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PRÉFACE. 



J.I est bien difficile pour un auteur de 
se conformer à l'excellente leçon de l'abbe 
de Mably, qui recommande de donner un 
titre modeste à un ouvrage , si important 
qu'il soit par lui-même. Mon manuscrit de 
la Guerre de Russie était intitulé tout sim- 

Ïtlement, Notes historiques et critiques, etc. 
1 m'a fallu consentir a lui donner un titi'c 
plus/?o7wper«:. Sans cette condescendance, 
aucun libraire n'aurait voulu se charger 
de le publier. Je réclame donc l'indul- 
gence des lecteurs pour cette complaisance, 
motivée par mon désir de leur présenter 
une analyse exacte de ces grands événe- 
mens. H, faut être versé- dans l'art de la 
guerre pour pouvoir exposer avec clarté 
et précision les détails relatifs aux opéra- 
tions militaires. Toute la science d'un aca- 
démicien ne peut pas suppléer, dans ce 
genre de travail , la naïveté d'un caporal 
intelligent qui a fait plusieurs campagnes. 
Je n'ai rien négligé pour remplir 1 attente 
du Public. 

Voici la marche que j'ai suivie dans la 
composition de cet ouvrage. L'histoire de 
Russie étant peu connue, j'ai cru faire 
plaisir à la majorité des lecteurs en don- 
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nant quelques détails sur l'oriçine et l'ac- 
croissement de cet empire, qui joue un 
si grand rôle dans la politique ae l'Eu- 
rope^ Le premier Livre n'est qu'une longue 
introduction qui renferme des notions gé- 
nérales sur les Russes et leurs souverains 
les plus marquans, depuis la fondation de la 
monarchie jusqu'à l'empereur Alexandre. 
Ce Livre est terminé par un coup-d'oeil 
rapide sur les principaux événemens du 
règne de ce prince, jusqu'au commence-- 
ment îles hostilités entre la France et 
la Russie, en juin 1812. L'histoire de 
M. L'Evesque , en huit volumes , m'a fourni 
des renseignemens utiles jusqu'au règne de 
la grande Catherine. J'ai puisé les autres 
détails dans des rapports officiels. 

Le' passage du Niémen commence le 
second Livre , qui est terminé par le com- 
bat de Valontina, en avant de Smolensk, 
sur la route deMoskou, c'est-^à-dire depuis 
le 24 juin jusqu'au 20 août. Cette époque 
est remarquable, puisque nos désastres 
doivent èti^ attribués à notre marche dans 
l'intérieur de la Russie. Les combats de 
Moghilev , de Jakoubovo , de Kobryn , 
d'Ostrowno, de Smolensk et de Valon- 
tina, et les marches des différens corps 
d'armée , y sont examinés avec soin , peut- 
être même avec sévérité. Je n'ai flatté per- 
sonne ,■ et lorsque j'ai blâmé, j'ai été di- 
rigé par le désir d'être utile aux offi- 



Do,i,7cdD,Googlc 



vij 
ciers, en déreloppant les règles de l'art de 
la guerre, appUquées aux manœuvres des 
plus habnes généraux de l'Europe. 

Le troisième Livre présente d abord un 
conseil de guerre, dont je prévois l'inexo- 
rable censure. On me dira sans doute s (^e 
» Napoléon et le maréchal Ney n'ont pas 
» tenu les discours que je rapporte , et que 
» vai tort d'avoir fait le rhéteur , lorsque 
» j'avais à remplir la tâche assez péniple. 
» d'historien ». Je' réponds que mon récit 
.aurait paru fastidieux, si je n'avais pas 
employé ce moyen, dont les auteurs an- 
ciens et modernes fournissent tant d'exem- 
?les pour faire pressentir les événemens. 
avais à choisir entre le double écueil d'un 
écrivain, hardi , ou d'un Aristarque sempi- 
ternel. Je n'ai pas dû balancer. J'avaii 
d'ailleurs tant de réflexions à faire sur 
la bataille de Borodino et l'incendie de 
Moskou, qui sont renfermées dans ce 
Jjivre, que j'ose espérer de trouver quel- 
ques approbateurs parmi les militaires, 
parce que j'ai fait parler mes principaux 
personnages d'après leurs caractères res- 
pectifs. 

Le quatrième Livre commence au i" oc- 
tobre, et finit au 28 novembre, jour de la 
bataille de la Bérézin^, qui y est détaillée, 
ainsi que les combatsde Vin'kovo,PoIotzk, 
Maiovyaroslavetz , Viazma , Smolcna, Kras- 
noy et Borisow. Dans ce Livre, ainsi que 
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dans^Ies deux precédeas, j'ai eu soin d'in- 
tercaler les opérations de nos armées sur 
la Dwina et en Volhinie , de manière ce- 
pendant à ne point couper la narration, 
pour observer une chronologie rigou- 
reuse dont un historien doit savoir s'af- 
franchir pour l'agrément du Public , con- 
formément au pre'cepte d'Horace : 

Ordinis htec ■mrtus erit et Venus , aul ego faUor, 
Ut jam nunc dicat, Jam nune debeniia dici; 
Pluraque différât, et prœsens in tempus omittat. 

Le cinquième Livre renferme l'exposé 
des souffrances de notre armée depuis 
la Bérézina jusqu'au Niémen; ensuite je 
rends compte de la défection du corps 
prussien, et des autres événemens im- 
portans qui eurent lieu jusqu'au 4 juin , 
époque de la signature de l'armistice. Les 
batailles de Lutzen et de Bautzen sont 
racontées avec précision. J'émets fian- 
chement mon opinion sur la conduite 
impolitique du Gouvernement danois. 
L'histoire doit être la véritable école des 
souverains et de leurs ministres. 

Quelques détails sur Bernadette et 
Moreau, et le récit des affaires de Gros- 
beeren , Dresde , la Katzbach , Kulm et 
Dennewitz , forment le sixième Livre. J'ai 

farlé fort succinctement des négociations, 
eut-être me suis-je trop étendu sur les 
positions des deux armées; j'ai crû ces 
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explications nécessaires pour rintelligénce 
de mes reflexions sur les manœuvres des 
Jbelligérans. 

Le septième et dernier Livre conduit 
notre armée, des bords de l'£lbe, sur la 
rive gauche du Rhin. Je parle des affaires 
des i6, 18 et 10 octobre, dans les environs 
de Leipsick , du combat de Hanau et de • 
la capitulation de Dresde. Je donne un 
aperçu des ope'rations du prince Eugène 
en Italie, depuis la reprise des hostilités, 
jusqu'au combat de Bassano. Ce Livre est 
termine par quelques réflexions générales 
sur les retraites mentionnées dans cette 
histoire. 

- Ma morale paraîtra sévère. J'ai dû cher- 
cher à faire détester la guerre , .sans pré- 
tendre jeter de la défaveur sur le mérite 
des mihtaires. J'ambitionne les suffrages 
des hommes vertueux qui m'approuveront 
d'ojcrproclamerdes ventés propresàconso- 
lider le bonheur réel des peuples , et à aug- 
menter la véritable gloire des souverains. 

Cet ouvrage était imprimé le ao mars. 
Je fus arrête à cette époque, et enfermé 
dans la prison de l'Abbaye, d'où je ne 
suis sorti que le 6 juillet, en vertu de l'ar- 
ticle I a de la capitulation pour Paris, qui 
absout tous ceux qui avaient été pour- 
suivis pour opinions politiques. II est pos- 
sible que ma franchise me fasse encore 
emprisonner; je déclare que je n'écris 
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point par esprit de parti, mais unique- 
ment pour faire connaître ce qui peut 
être utile à l'espèce humaine. Ceux qui 
trouveront à redire sur la manière dont 
je critique les alliés dans notre retraite 
deMoskou, sont priés de se rappeler ce 

Île j'ai dit des Français dans ta guerre 
Espagne, quand on prit Tarragone d'as- 
saut. Un historien n^ppartient à aucun 
pays; il est le magistrat de l'univers, le 
censeur du vice et le panégyriste de la 
vertu. Malheur aux ministres , aux souve- 
rains et. aux nations assez aveugles sur 
leurs véritables intérêts, pour faire inju- 
rier les écrivains qui ont le courage de 
leur reprocher leurs fautes et de leur tra- 
cer leurs devoirs ! 

Mon Histoire de la Guerre d'Espagne a 
été attaquée par une nuée de flatteurs. On 
m'accuse d'avoir dénaturé\es(aits^qaoique 
je me sois conformé rigoureusement à la 
principale règle de l'histoire , l'amour de 
la venté. Un journaliste m'a fait un crime 
de n'avoir pas représenté nos généraux 
comme 'victorieux , lorsqu'ils étaient 'vain- 
cus. On m'a reproché d'avoir trop vanté les 
Anglais. On a même osé dire que j'avais été 
dirigé par un sordide intérêt, lorsque j'ai 
réclame , ou mes plans , ou soixante mille 
livres sterling. Voici la vérité. 
' Deux mois après mon arrivée à Londres, 
en 1810, le Gouvernement anglais, satis- 
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fait de mes projets pour le rétablissement 
de l'auguste famille des Bourbons sur le 
trône de France, me fit dire par lord 
Elgin , sir Robert Wilson et William Ha- 
milton, qu'on était décidé à m'indemniser 
des pertes que m'avait fait éprouver mon 
départ du camp de Boulogne. J'en donnai 
un aperçu montant à soixante mille livres 
sterhng. Le 2 mars i8i3,il m'en fut offert 
vingt-cinq mille, avec une pension annuelle 
de quinze cents livres sterling. 

Lnonneur ne me permettant que d'ac- 
cepter les appoiatemens du grade que le 
Gouvernement anglais m'avait reconnu en 
1798, quand je fus échangé comme lieu- 
tenant-général ^ je demandai que le capital 
qu'on m'offrait fût calculé pour compléter 
mes appointemens jusqu'à deux mille cinq 
cents livres sterling, comme lieutena^i-ge- 
néral. Le Gouvernement s'y refiisa, ne 
voulant point paraître m'admettre dans 
l'armée anglaise. Je suis donc resté en 
Angleterre sans pension , pendant quatre 
ans , et j'ai subsisté du produit de mes li-< 
vres. Si j'avais été un nomme à argent^ 
n'aurais-je pas accepté avec empressement 
les offres précitées.-' Les Anglais sont à 
Paris ; mes assertions sont Étoiles à vérifier. 

Dire que mes' six cents notes biogra- 
phiques ont servi à la composition du 
Cabinet de Saint-Cloud , est ime fausseté 
insigne. Je brûlai mon manuscrit , quoi- 
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qu'on m'en offrît detix mille livres sterling, 
dans un moment où je n'étais pas fortuné. 
Le Cabinet de Saint-Cloud était déjà pu- 
blié. Je réfutais une foule d'anecdotes in- 
ventées par l'auteur. Mon manuscrit n'a 
donc pas pu lui servir , parce que je re- 
fusai toute espèce de rapport avec cet 
homme qui ne connaissait m la France, ni 
l'armée. Mes notes n'étaient point mé- 
chantes; mais je dus les brûler, parce 
qu'elles étaient trop risibles. 

J'ai demandé mes plans pour len publier, 
tels qu'ils ont été fournis aux Anglais, afin 
que les Français soient bien convaincus 
que c'est à un Français qu'ils sont rede- 
vables du bienfait de la restauration. Cette 
circonstance est mentionnée honorable- 
ment dans la décision royale, en date du 
i" février i8i5, qui me réintègre dans 
tous mes droits civils et militaires, et an- 
nule le jugement par contumace du 1 5 no- 
vembre 1810. A présent je borne mon 
ambition à obtenir la confirmation de ma 
' nomination de général de division , faite 
sur le champ de bataille, le 11 fructidor 
an six, et reconnue dans mon échange, 
comme prisonnier de guerre , le 1 8 octobre 
1798, par les Gouvernemens de France et 
d Angleterre. 

LE HARéCHAL DE CAMP, 

^Parù. Ui'taaUttgjr. ■ SARRAZIN. 
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HISTOIRE 

DE LA GUERRE 
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Ija Kussie est l'empire \e plus vaste de l'uni- 
vers ; il est borné au nord par des glaces 
éternelles qui avoisinent le pôle; à l'est, par 
la mer qui le sépare de l'Amérique; au midi, 
par la Chine, la Tartarie, la Perse et la Tur- 
quie; et à l'ouest, par l'Autriche, ta Prusse 
et la Suède : son étendue d'orient en occi- 
dent est de deux mille deux cents lieues , 
et d'environ huit cents , du nord au sud. 
L'empire romain du temps d'Auguste n'était 
pas plus étendu que la Bussie européenne, 
qui ne renferme pas elle-même la moitié de 
l'empire de Russie; la totalité de sa popu- 
lation est évaluée à quarante millions. 

Le Russe est frugal , industrieux , intré- 
pide , religieux , hospitalier et loyal ; il aime 
les étrangers , surtout ceux qui sont im 
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tniits : on reproche à la 'classe du peuple 
d'être trop adonnée aux liqueurs fortes. Le 
dergé russe jouit de la plus grande considé- 
ration. La noblesse possède presque toutes 
les terres. Le bon ton , la belle tenue , la 
politesse et la générosité des seigneurs russes 
les placent, depuis le règne de la grande 
Catherine, sur la même ligne que les gen- 
tilshommes français et les lords d'Angleterre. 

Il n'est point de pays plus heureusement 
situé que la Russie pour entretenir des rela- 
tions commerciales j plusieurs rivières navi- 
gables, unies par des canaux, facilitent les 
communications dans l'intérieur de l'empire. 
Le règne d'Alexandre , déjà si illustre, puisque 
ce prince vient de mériter le beau titre de 
Saîomon du Nord, sera sans doute signalé 
à la postérité par l'exécution du grand projet 
de réunir la mer Tfoire et la mer Caspienne 
par un canal du Tanats au Volga, comme le 
canal de L^el , qui unit la Dwina au Dnieper, 
fait communiquer la mer Moire avec la mer 
Baltique. • 

L'influence toujours croissante de la Russie 
rend indispensable la connaissance de son 
histoire, pour laquelle on a montré pen- 
dant long-temps trop d'insouciance. Les évé- 
nemens de idia justifient mon assertion, et 
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Ci) 

liolù ïbht sentir combien Çatfaerîbe n avait 
raison, quand elle dit ; «La Russie , invincible 
»<au dedans etrespectée pat ses voisins, doit 
» être -pour le bonheur général la puiS' 
B sance prépondérante de TEurope , la çré^ 

> senatricc des trônes ébranlés et l'étoiU 
* polaire qoi sauvera du nanftage les' peitple« 

> menax^ d'être engloutis par Taiabition et 
» l'anatcliie »;. C'est en jetantiut coup-d'oeit 
rapide sur loa commeacemens, les progrèë 
et TélRt àctud'de la Russie, qu'on pourra 
apprécietr le» avuklages étonnans que prcH 
curent aux peuples les génies extram'di' 
ôaires qu'il pbiît Ji la Providence de placer 
à la tête des ^ouvernemen». 

Les Russes sont les anciens Scythes; 
Alexandre les attaqua et les soutttit. La \4e» 
toire qu'il remporta contre' ce peuple, jus- 
qii'alonf réputé invincible , prépara la con' 
quête de l'Asie; on regarda comme cfaimë-' 
tique tout projet de résister au vainqueur 
des Scythes. Darius, si célèbïe par le dé- 
vouement de Zopire, neiitt pas si heureux 
que le roi de Macédoine ; il marcha contre' 
les Scythes, qui habitaient entre le Danube 
et le Tanaïs : son armée, suivant Hérodote, 
forte de sept cent mille hommes , souflrît' 
des ^tigues incroyables ; dès que. tes Perses- 
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(4) 
paraissaient devant les Scythes, cftux-ci m 
retiraient sans combattre ,' et quand les 
Perses , après avoir campé , goûtaient ly 
douceurs du sommeil , les Scythes fondaient 
à l'imptoviste sur les avant^postes et les égor- 
gfaient. Darius, fatigué par ces marches et 
ces surprises qui ruinaient son armée , en- 
TOya un parlementaire au roi des Scythes 
pour l'engager k accepter une bataille gé- 
nérale, ou it se soumettre. Le roi, pour 
toute réponse , lui envoya en présefts un 
oiseau, une souris, une grenouille et cinq 
Ôèches. Darius crut que ce prince se mettait 
k sa 4i^crétion, en lui livrant l'air, marqué 
par l'oiseau ; ta terre, marquée par la souris;' 
l'eau, déstgoée par la grenouille ; et ses armes, 
indiquées par les flèches: mais les devins du 
roi de Perse le détrompèrent. « Si les Perses, 
» lui dirent-ils ; ne s'envolent dans l'air 
» comme des oiseaux, ou s'ils ne se cachent 
» dans la terre comme des souris , ou s'iU 
» ne s'enfoncent dans l'eau comme des gre- 
» nouilles , les Scythes les extermineront 
■ avec leurs flèches ». 

En effet, l'armée persane périssait journel- 
lement de fatigue, de misère, et par regorge- 
ment des partis isolés. Les Scythes, tout en 
évitant unç bataille générale , harcelaient con* 
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timiellemènt rennemi , et se retiraient dès 
qu'ils voyaient arriver une force supérieure. 
Darius se vit contraint de renoncer à sa folle 
entreprise. Il fut assez heureux pour fflectuer 
sa retraite sans de grandes, pertes. Il aundt 
péri avec toute son année , si les Ioniens , 
qu'il avait laissés sur le Danube , ne lui eussent 
conservé le pont .dont il leur avait confié la 
garde. 

Les Scythes étaient regardés comme un 
peuple juste et modéré. Ils avaient des cou- 
tumes barbares , comme tous les peuples 
de Tantiquité ; mais ils vivaient dans la sim- 
[licite de l'innocence. Ils observaient ri- 
goureusement la justice ; ils punissaient sévè- 
T«nent le vol , et ils vivaient de lait et de 
miel. Les étolTes leur étaient inconnues. Ils 
n'avaient d'autres habits que des peaitx de 
bêtes. La plus grande union régnait pirmi 
ces nations sauvages. Scylure , un de leurs 
rois , se sentant mourir, fît venir ses enfans , 
et leur dit de rompre un faisceau de dards 
liés fortement ensemble. Ils n'en purent point 
venir à bout. Âlort il leur fit délier le fais- 
ceau , et tous les dards furent rompus sur-le- 
châmp : a Voilà , leur dit Scylure , l'image de 
» ce que peut la concorde. Soyez unis, vous 
» serez invincibles. Vous périrez inlaillible- 
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w inent si tous vous divisez >.' Leçon su« 
I^ime , dont les gouvernemens de l'Eunope 
ne sauraient trop se pénétrer pour réprimer 
l'ambiNba de la puîa&ance qui voudrait le4 
«objuguer ! 

Homère appelle les Scythes Us plus justes 
f£sr hommes. Ce sont les ancêtres des Russes 
d'aujourd'hui, dont Rurik'e&t regardé comme 
le Pharamond. Ver^ le milieu du neuvième 
siècle , Burik quitta les bords de la Balr 
tique , «ur la demande des bahitans de Novi 
gorod, qui réclamaient son £q>put contre leurs 
voisins. Fier de jouer le rôle de protecteurs, 
il résolut d'en profiter pour augmenter sa 
puissance. Il arriva à la tête d'une armée , et 
U soumit à ses lois les protégés et les vaincus. 
Il établit le siège de son empire à Moskou , 
qui n'a cessé d'être la capitale de la Russie 
que par la fondation de Pétersbourg. Rurik 
est le chef de la dynastie qui a régné près de 
$ept cent cinquante ans. 

.Wladimir, le quatrième descendant de 
Rurik, se fit chrétien vers la fin du dixième 
siècle. Il épousa udç princesse de Constanti- 
nople : il mérita d'être* placé au rang des 
Saints par l'Église grecque. Vers le treizième 
siècle , les irruptions des Tartares inondèrent 
l'epipirç russe déjà 4<">™u^ P^i' \^^ ^^r 
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nages des princes. L'usage rendoit ces cob- 
cessions des souverainetés indépendante^ ea 
faveur des jeunes brancbes de la Emilie ré- 
gnante. 

En 1461* Ivan Wasiliewitz I" chassa les 
Tartares. Aussi est-il regardé comme le vé- 
ritable foncUteur de l'empire russe. A l'é- 
poque de son avènement au trône, ses éta^ 
étaient fort circonscrits : il fit des réunions- 
considérables. Son petit-fils Ivan II ébaucha 
la civilisation de ses sujets. Il fit venir d'Alle- 
magne des savans , des artistes et des officiers 
d'infanterie et de cavalerie. Mais les princes 
allemands , craignant l'ascendant que pour- 
raient obtenir les Busses disciplines ^ reJu- 
jâèreot de laisser partir les officiers. Ivan ren- 
dit cette mesure inutile ; et son or lui en' 
procura à l'Insçu des princes. Il envoya aussi 
en Angleterre demander à la reine Elisabeth 
des matelots et des charpentiers pour se oreer 
une marine. 

Ivau II est le premier prince russe qui s* 
soit donné le titre de czar, dont l'étymologie 
la plus probable est César. Son règne fournit 
une époque célèbre dans les annales russes , 
parce que ses conquêtes sont considérées 
comme la base de la grandeur où cet empire 
se ttvuve aujourd'hui parvenu. L« czar dut 
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ses succès autant à sa politique qu'à son ëpée. ' 
Il remporta de grandes victoires sur les Tar- 
tares, les Suédois, les Danois et les Allemands : 
il se servit ,des prisonniers pour achever de 
discipliner son armée. Il régna depuis i534 
jusqu'à i584- Il avait propose d'abdiquer la 
couronne , inais ses sujets ne voulurent pas y 
consentir. Malgré de grandes vuesetun esprit 
supérieur à son siècle , ce prince partagea la 
barbarie où était encore plongée la Russie. 
Je ne prétends pas baser cette opinion sur le 
faux bruit qu'il fit clouer le chapeau sur la 
tête d'un ambassadeur qui avait eu l'inso- 
lence de se couvrir en sa présence; mais il 
est constant qu'il fut le meurtrier de son fils, 
par jalousie de ce que les bonnes qualités 
de ce jeune prince lui avaient mérité l'attache- 
ment de l'armée. Il établit les strélîtz sur le 
même pied que les jauissaires en Turquie. U 
eut la gloire de délivrer entièrement son em- 
pire du joug des Tartares. Jaloux de conserver 
intact l'honneur militaire, il haïssaitlesofficiers 
qui faisaient des dettes. Il les notait d'infamie , 
et les bannissait comme étant la gangrène des 
régimens. On regrette que ce prince ternît par 
sa cruauté l'éclat de plusieurs bonnes qualités. 
Ses successeurs maintinrent l'intégrité de 
l'empire , m^ts pe firent point de conquetç^ 
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jusqu'à Alexis Romanow , dont on ne peut 
iàîre unjplus bel éloge qu'en àïaaaX qu'il fut 
père de Pierre le Grand, louange si connue 
et si honorabl^epur Pépia , père de Charle- 
Biagne. Alexis 9 ^^ second prince de la nAi- 
son de Bomanow, qui commença à régner en« 
i6i3, dans la personne de son père Michel 
Romanow. 

Alexis monta sur le trône en i645. Il re- 
conquit les gouvernemens de Smolensk , Se- 
versli et Tcbernikoff. Son père en avait éiê 
dépouillé par les Polonais. Il réunit à l'em- 
pire les provinces d'Orel , Kourst , Voroneje , 
Kiev , Kharkof et Catherinoslaf. Les cosaques 
se soumirent à Alexis. Ce peuple , si connu 
par sa supériorité dans le service militaire 
sur toutes les troupes . légères de l'Europe , 
doit son origine aux temps malheureux de la 
Kussie. Les cosaques ne sont point, comme 
on le^ense , un mélange de peuples divers; 
ce sont .de véritabtis Russes , l'élite de la na- 
tion. Indignés des vexations des Tartares , ils 
émigrèrent en Pologne. Mécontens «des Po- 
lonais , qui les sacrifiaient dans leurs guerres 
avec les Turcs, ils sejetèrent dans les bras d'A- 
lexis, qui les accueillit avec la bonté d'un père. 

Ce prince mourut en 1676; Fœdor, son 
"fils aîné , fut proclamé czar à l'âge de dix-ùeuf 
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ans. Son règne fut de courte durée. II monrut 
en i68a. Il avait fait concevoir les plus hautes 
espérances. Il désirait vivement policer la Rus- 
sie; il regardait comme une iipjustice que la 
naissance dénuée de talens (^inât des droits 
AUX emplois et aux honneurs} il déclara qu'à 
l'avenir les places et les dignités ne seraient 
accordées qu'au mérite et à la vertu. Il con- 
firma par son exemple ce principe plus 
(^gne d'éloges que propre à être mis en pra* 
tique , surtout dans une vaste monarchie. Il 
exclut du trône Jean, quoique l'alné de ses 
frères , parce qu'il était faible d'esprit et de 
corps. Il proclama Pierre pour son succes- 
seur , parce qu'il montrait du goût pour les 
sciences et les connaissances utiles. La prin- 
cesse Sophie, sœur de ces trois princes, iîit 
offensée de la préférence donnée à Pierre ; 
elle mit les strélitz dans ses intérêts : ils dé- 
clarèrent nul le choix de Fœdor , en disant 
$ qu'il n'avait pas le droif de placer le cadet 
» avant l'alné », 

Pour ^ieux réussir , Sophie fit remettre 
aux commandans des strélitz une liste de qua- 
rante individus accusés d'avoir empoisonné 
Fœdor , après l'avoir forcé à choisir Pierre 
pour lui succéder. Sur cette liste fatale , la 
j^iqcesse, aussi nuée que perfide, avait placé' 
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)e<noms des grands seigaeurs ennemis décla^ 
Tés des strélits. Ces janissaires russes , avidea 
de sang et de pillage , s'empressrrent d'égor" 
ger les victimes désignées ; . ils massacrèrent 
un médecin comme sorder, parce qu'ils troQ'* 
vèrent chez lui un grand serpent desséché » 
quoique ce ne fut qu'une curiosité d'histoire 
naturelle : toutes leurs exécutions se firent à 
coups de sabre. Cette scène sanglante Ait ter* 
minée par la triple nomination d'Ivan , de 
Pierre et de Sophie au trône des czers ; mai* 
ce fut à la princesse que la véritable autorité 
fut dévolue. Elle approuva publiquement les 
massacres que venaient de commettre les 
(trélitz , et elle leur témoigna par des lettres* 
patentes ses remerclmens de leur fidélité 
et de leur dévouement. 

Encouragée par l'aveugle obéissance de ses 
gardes, Sophie, jalouse de gouverner seule, 
résolut de se débarrasser de son frère Pierre, 
qui , moins docile qu'Ivan , génoit sa sœur 
dans ses opération ; il s'étoît entouré de 
confidens, ennemis connus de la princesse. 
Les strélitz furent encore charges d'assassiner 
les antagonistes de Sophie, qui n'avait paa 
eu honte de porter Pierre lui-même sur la 
liste de proscription } quoique ce prince ne 
fût point ^imé des strélitz , ils ne mou^ 
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^rent potet autant d'ardeur à remplir les 
vues de leur souveraine , comme ils l'avaient 
fait pour la placer sur le trône à côté de ses 
frères; Pierre fut averti à temps qu'il était 
personnellement menacé, et qu'il ne pouvait 
se soustraire à ta rage de ses ennemis que 
par une prompte fuite ; il quitta précipitam- 
ment Moskou, tandis que ses partisans cal- 
maient les factieux, et faisaient porter à 
Sophie la peine due à son attentat : cette 
princesse fiit enfermée dans un couvent pour 
le reste de ses jours ; punition bien plus 
affreuse que la mort pour un caractère si or- 
gueilleux et si vindicatif. Pierre rentra triom- 
phant dans sa capitale; il était dans sa dix- 
neuvième année. Cette révolution arriva en 
1690; Ivan, qui n'avait point pris de part à 
la conspiration de sa sœur , continua à vivre 
en bonne harmonie avec son frère, jusqu'en 
1696, époque de sa mort. 

Le règne de Pierre est une suite de triom- 
phes politiques sur sa propre nation qu'il 
réussit à civiliser. S'il fut battu parCharles XII, 
il sut si bien profiter de ses revers, qu'il battit 
à son tour ce dangereux rival. Après avoir 
vu tuer ou prendre toute son armée dans les 
champs de Pultawa, Charles fut réduit à aller 
mendier rbospitalité chez les Turcs. Pierre 
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kupprima le corps des strélitz : pendant qu'il 
TOjageait en Hollande et çd Angleterre , ils 
avaient voulu renaettre sur le trône la princesse 
Sophie, fatiguée delà mftnotonied'uacouvent. 
Ces bandes séditieuses, qui faisaient trembler - 
les czars et la Russie , furent dissipées «utant 
par la fermeté que par l'adresse de Pierre. Ce 
prince réunit à l'eippireles gouvernemens de 
Vyborg, Pétersbourg, Bevel et Riga. Dès 
1703, il avait jeté les fondemensde sa non* 
velle capitale sur les rives de la Neva , avec le 
double projet de s'puvrir le commerce de la 
Baltique , et de se faire redouter . en Aile* 
magne. Il rétablit Auguste sur leitrône de P% 
logne; mais, sans Catherine, aussi justement 
célèbre ^ue son époux, celui-ci aurait subi le 
triste sort de Charles XII après la bataille de 
Pultawa, lorsqu'en 171 1 il commit Timpro- 
dence de se laisser cerner par urne arradé 
turque, sur les bords du Pnuh, dans un 
poste où il était perdu sjnis ressource. Cathe- 
rine osa désobéir à Herre : elle entra dans 
sa tente , malgré sa défense. Elle lui fit signer 
une lettre qu'elle envoya au grand visir avec 
ses pierreries et tout son aident ; la paix ûit 
conclue. 

Pierre, si zélé pour civiliser les Russes» 
avait de grands défauts. Il était extrême dans 
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fut vivement regretté de tous ses sujets ,'mais 
priocipalenient par Taniiée. 

Catherine qui lui succéda servit à dimi- 
nuer le chagrin qiie causa dans tout l'empire 
ce fatal événement ; on entendait le peuple 
'et les soldats s'écrier avec l'accent de la dou- 
leur calmée par une lueur d'espérance : k Nous 
■p. avons perdu notre père, mais notre mère 
> vit encore ». Catherine justifia uii si bel 
.éloge qui > la proclamait digne de rem- 
|llacer$on auguste époux. La'couranne, selon 
le droit de succession , appartenait au fils de 
i'infortuné Al^xiowitz; personne n'osa la con- 
tester à Catherine, tant k caii^e de son mérite 
personnel que par respect pour la mémoire 
.de Pierre le Grand qui l'avait désignée pdur 
lui succéder: Catherine fut redevable de ce 
choix , moins là la tendresse de son époux 
■qu'à la persuasion^, il était qu'Ole possédait' 
les moyens et la volonté deniàintenir et' de 
.perfectioiiner ses institutions; lie sénat et l'ar- 
Boée prêtèrent serment de fidélité àCatherine , 
etl'on obéità ses ordres avec le même dévoue* 
ment que. si Pierre eût été encore virant. 

L'empirerusse eut bientôt à regretter cette 
princesse ; ^e mourut le 17 mai 1737, âgée 
de trente-huit ans : pauvre jfaysanne livo- 



Dy Google 



(-7) 
hienne, elle fut trouvée cachée dans un four 
par les soldats qui , ayant pris d'assaut Ma- 
rieubouTg qu'elle habitait , firent Catherine 
leur prisonnière; comme elle était très- jolie, 
le général MenzikofF la racheta d'un soldat; 
elle servait à table chez son nouveau maître 
quand Pierre la vit pour la première fois ; il 
en devint amoureux et il l'épousa en 1707. 
Il est k remarquer que cette princesse, qui ne 
savait pas écrire, fit l'ouverture de l'acadéraie 
de Pétersbourg, et présida la première séance 
de cette illustre compagnie. Du reste, elle 
suivit les plans de son époux , confirma tous 
les établissemens qu'il avait formés , et laissa 
le trône à Pierre II, fils d'Alexiowitz , sous un 
conseil de régence présidé pat le prince 
Menztkoff. Reconnaissante envers son ancien 
mùtre, Catherine ordonna qu'on fit épouser 
au jeune czar.uue des filles de Menzikoff.I^on- 
seulement cet ordre fut éludé , mais le mi- 
nistre fut dépouillé de tous ses biens , et exilé 
en Sibérie avec sa famille. 

Cette disgrâce de Menzikoff fiit due aux 
intrigues du prince Dolgorouki, favori de 
Pierr», monarque trop jeune encore pour sa- 
voir apprécier ses véritables amis. L'arro- 
gance du fidèle serviteur de Pierre le Grand 
et de Catherine ne sufîit point pour faire. 
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<n[cuser fiogratitude de Pierre II. Ce Men- 
zikoff, qui de simple pâtissier était devenu 
par ses talens politiques et militaires Tun des 
hommes les plus célèbres de son siècle , mou- 
rut dans la misère, en 1729, après un exil de 
deux ans et demi dans la Sibérie. Pierre II 
mourut l'année suivante , âgé «Je seize ans , le 
jouT même où il allait célébrer son mariage 
avec une sœur de Dolgorouki. 

Anne, Elisabeth et Pierre III, qui occu- 
pèrent succeasivement le trône de Hussie , 
^'augmentèrent point cet empire , mais réus- 
sirent à maintenir son intégrité. Ces trois 
règnes n'offrent aucun événement intéressant 
ponr la gloire des Russes , si on en excepte 
la révolution qui donna le pouvoir suprême 
à Catherine H. Pierre le Grand avait civilisé 
ses sujets. Il était réservé à Catherine de les 
rendre les arbitres des destins de l'Europe et 
de l'Asie. Orlof , son amant , était officier des 
gardes; il avait deux frères dans le même 
corps. II leur fat d'autant plus facile de ga- 
gner les chefs et les soldats en favenr de Ca- 
therine , que Pierre III avait eu la maladresse 
de les mécontenter en lenr faisant adopter 
l'exercice et le costume prussiens. Ce prince 
kvait aussi indisposé contre lui presque tous 
les Moscovites en ordonnant' que le Code 
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Frèdérie serait observé dan» ses ^tats. Les 
ftuBses soàt très-aftacbés à leurs loù et à leurs 
usages. La rérolte suivit de près les mur- 
mupeSv Le 8 juillet 1 764 , Pierre fut détrûn^, 
«I Catherine pFociamée impératrice de toutes 
]tîs Hu8»ea. Peu de jours après Pierre fut « 
^stigté dans sa prison. La suppression totala 
des innovations ridicules dont il était l'auteur 
fit regarder comme un bienfait la mort vio^ 
fente qu© le» conjurés hri firent sub^r par îe* 
«Kiins de Grégoire Orlof, l'un des frères del'a- 
œaat de Catherine. Cest donc à la gahinterie^ 
à la révol^ et à l'assaBsinat que la Russie est 
redevable du règire d'une f^nme qui a su 
rendre soh peuple un des plus redoutables 
de TuniTers. 

Douée d'un génie Taste et d'une fermeté 
au-dessufi de son sexe, Catherine se feitune 
étude particulière de ce qui peut plaire à ses 
sujets. L'indolence d'Elisabeth et la pasmani* 
mité de Pierre III sont remplacées pat- une 
administration TÎgoureuse, grande et éciaire'e. 
Les finances, la marine et Pârmée sublsseuf 
AeÈ réformes utiles, avec cette sagesse qui 
inspire la con&nce. Catherine professe bau* 
teraent le plus grand respect pour les mœurs, 
les goûts et les manières de sa nation ; elle 
accueiUe les étrangers et les paje géuérense- 
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ment, mais elle se garde bieh de leur donneï 
la supériorité sur lès Russes. Ceux-ci, fiers de 
posséder la confiance de leur souveraine t' 
adoptent avec joie les institutions des autres 
peuples > lorsqu'elles sont avantageuses au 
corps politique» Le dévouement des Russes 
pour la gloire du trône ne peut mieux être 
comparé qu'au zèle de Catherine pour la pros- 
périté de son empire. 

Cette souveraine augmenta ses états des 
gouvernemens de Polotzk, Mohilef, Minsk,' 
Podolie, BratslafjCourlande, Wilna,Slonim, 
.Volhynie, Vosnesensk , Tauride, des cosa-. 
quea du Don,"fles cosaques de la mer Noire 
et de la Géorgie. On estime qu'elle a fait bâtir 
deux cents villes, et qu'elle a acquis dÎ5ù 
millions de sujets, dont environ six millions 
proviennent des trois partages de la Pologne., 
Rien i^'a résisté à la politique de Catherine , 
et ses armes ont été partout triomphantes. 
Elle a fait trembler le Grand - Seigneur jus- 
que dans son sérail; elle sut se faire craindre 
du roi de Perse et de l'empereur de la Chine. 
Les Tartares eux-mêmes furent jaloux de 
posséder son amitié. Tous les amis de l'or- 
dre furent très-afflîgés par la mOrt de Ca- 
therine, arrivée le 6 novembre 1796; elle fut 
é.tott£rée par une attaque d'apoplexie, à l'âge; 
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^ soixante-8^t ans, et apna en avoir régmé 
trente-quatre. - 

Telle fut la fin de la plus grasda £eninie 
qui ait jamais régné, si nous en exceptons 
- l'illustre Elisabeth, la fille de Henri VIII, qui 
avait été pour le seizième siècle ce qne Ca- 
âierine fut pour le dix-huitième. Ces deux 
-puissantes souveraines se sont placées à c^té 
des plus grands hommes, par leur courage 
d'esprit, l'étendue de leur génie, la profon- 
deur de leur politique, par une économie 
-exempte d'avarice, et par leur habileté à se 
coacili^r l'affection de leurs sujets. 

On a reproché à Catherine le meurtre de 
son époux , parce qu'en l'apprenant, au lieu 
d'éclater en sanglots, elleresta (ranquillement 
à table, et finit aon diner avec le plus grand 
-calme. Elle méprisait trop Pierre pour croire 
'.sa mort nécessaire à sa tranquillité , et elle en 
: avait été trop maltraitée pour accorder des 
larmes^ l'homme qui voulait la répudier pour 
épouser la comtesse d^ Woronzot Pourquoi 
l'immobiUté du iront de Catherine servirait- 
elle. de preuve contre elle? }l est bien. plus 
probable que , si elle avait été coupable du 
. «rime , elle aurait affecté un air de constermi- 
tion et de douleur. D'ailleurs la voix publique 
absoutC9|herine,etlavoixpi^liquf;se tcompe 
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nrâBicnt On ne peut r^irocher k cette pria^ 
cesse que son indulgence enveES l'assssiia, 
«t«'e8t à l'amour qu'elle avait paur t'wtnédes 
Oiiof qu'on df>it attribuer cène &iUesse. 

Caldxtn^iaa avaâ deus règle» de condtàtCL, - 
^ontelle TW «'écarta jana». La prevûère^ 

• qa'il lalhit désunir ses enôeaisn, et la se^ 
«onde , « tja'il Râlait être «onstanC dans sm 
•» projats ». Ou iui a sionveBt «Dlendu dire ; 
"» Il youl mievx mal iaire ifoe de ctuoiger de 

* pésolulioti ; il n'y a que les sots qui sont 
» indéctB^.Sonfilsfaéntadeioiitrôoe^naais 
non de ses prine^tes. Mal partagé du sort', 
Pani I*' a>nit passé quarante an» ékiigwé deci 
wSiuFts de l'Était ne «'ooeupantque des I^g^- 
sn^t dont -se aère lui avait £ùt préaient. U se 
l&ontitt l« digne fiia de Pierre III , en leur 
i6tant rhabd^eraent nisse , poar y «obsti- 
taer ccâui des .Frasaient. Los courtisans se 
ancquèrem du grand duc, qui dissimula.; 
qnaÎB à peine fat-ti ivvélu du pouvoir su- 
prême, q«'U fOT<ça I4B raifieurs à adi^nter oe 

' dont ils s'<^SBe«t moqués impunément sous 
la protection et pent-étee néne dn consens 
•eraent de Catherine. T-Mite l'année fat ludail-r 
Me à. l'atlemaBde. Ce piinae ^oublia qne las 
mwréraiBB, surtout -en Ruine, doivwittâciMF 
de conserrer l'attadtemcat.^ l'armée. Otie 
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faute fiit capitale. Il tnUa les paxticaUei* 
comme les soldats ; il ex%ea que ses voloatë» 
fussent ponctuellement mines. 

Parmi Les nombreuses victimes de ion bv 
jneur bizarre et cba^nioft, on distingue le 
£uneux .Suvarow, VAimAal de sou ûècle-- 
Su'varow blima bautement les iaiMVAtioiM de 
VwoX, qui en fut trèfr<piqu^. Ce prinoe le dee- 
titua , et l'envoya en ezïl juiq^'À ce iqu'il iiit 
demandé par l'EampeFeur d'A-utnche , pour 
commander Tannée austroHtnase qui deratt 
opérer en IXaUe en 179^-lkiTaTOW reconqoic 
ritaUe , mais il échoiu e^ £uiMK» puioe que 
«es coUahor^eun, jaleuK da k gloire 4oBt 
s'était couvert ce guerrier sur le» rires de b 
Trébia et dans les plaines <de Shm, fHweat 
des dispositiens qm firent «rorter le plan 
général pvur forcer MaasÂia à featpcr en 
France. Le vainqueur de Macdonald , die 
Moreau et de loub^t, Suvarow, fb<»iaear 
de SB natioBet l'idole de l'armée niwe, iai 
disgracié par Paul pow u» révère dont il 
était innocent : àl «a mounit de cba^ÏQ. 
Quelques instaos avant sa mort, Alexandre, 
aujourd'hai «UT le bwne, visite ce hi^os pour 
le dédomraager de la séréiité «Le Paul, en hn 
exprûiKutt rattaobement et la vétténdion iknit 
Ibéritier |»éieHaiMtif td« tv^ae des cza» était 
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pénétra pour fun des plus fidèles serviteur» 
de la grande Catherine. Cette démarche noble 
et généreuse adoucît les derniers momens de 
Suvarow , et le confirma dans la haute opiuion 
qu'il avait conçue des qualités supérieures de 
ce jeune prince. Doué par la nature d'une 
perspicacité étonnante, le guerrier mourant 
recueillît ses forces pour se jeter au cou d'A- 
lexandre , qui l'embrassa comme son ami. 
Suvarow lui confia ce qu'il pensait pouvoir 
contribuer au bonheur de sa patrie , en l'as- 
surant n que la Providence l'avait destiné à 
V porter l'empire russe à un plus haut degré 
j> de prospérité et de splendeur qu'il ne 
» l'avait été sous Pierre le Grand, et même 
» sous Catherine II ». 

la mort de Paul , en r Soi , plaça Alexandre 
sur le trône: ce prince est né le a3 décembre 
1 777 j il fut proclamé empereur de toutes les 
Bussies le 24 mars 1801 ; il avait été élevé 
sous les yeux de la grande Catherine par 
des gouverneurs de son choix ; son père, alors 
grand due , n'eut aucune influence sur son 
éducation. Alexandre ne tarda pas à vérifier 
la prédiction de Suvarow: le jour de son cou- 
ronnement, qui eut lieu à Moskou le 27 sep- 
tembre 1801, avec une solennité éxtraordi- 
.naire -, fut signalé par un ukase portant exemp- 
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tion du recrutement et diminution d'impôts; 
les individus arrêtés pour dettes forent mis 
en liberté, et il fot accordé une amnistie gé- 
nérale pour les déserteurs. Alexandre or- 
donna au sénat plusieurs dispositions fevo- 
rables aux exilés; il £t adopter dans tout 
■ l'empire l'uniformité des poids et mesures ; 
il autorisa la noblesse à faire le commerce 
en gros j il perfectionna l'admiDislration de 
la justice. Pendant tes quatre premières aii- 
nées de son règne il prouva aux Russes 
qu'il était fait pour leur procurer les beaux 
jours de son illustre aïeule ; bien persuadé 
qu'un gouvernement n'est jamais vicieux tant 
qu'il convient au génie national , il chercha 
et réussit comme Catherine à obtenir l'ap- 
probation des Russes et à gagner leur atta- 
chement : malgré cet âge où la violence des 
passions et l'attrait du plaisir font commettre 
une foule d'ioconséquences dont l'odieux 
est toujours effacé par l'éclat du sceptre , 
Alexandre montra par toute sa conduite que 
son bonheur consistait à se servir de sa raison 
et de sa puissance pour rendre ses sujets 
heureux. Paul avait rétabli la paix entre la 
Russie et la France ; son fils la conserva aussi 
long-temps que les intérêts de l'Europe ne 
lui parurent point compromis. 
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LegonTemementârançaUti'avait cessé, de- ' 
puis la paix d'Amiens, de faive des préparatife 
Hnmeiues sur ses côtes pour efirayer l'Angle- 
terre par la crainte d'une inTasion. Le succès 
de cette opération aurait réaUsë le projet chi>- 
mérique d'une monarchie universelle, pùis- 
qu'à ses nombreuses armées de terre U France 
aurait réuni les ilotles anglaises qui maî- 
trisent toutes les mers ; dès-lors la. Russie n'an- 
rait plus été qu'une vaste province de l'em'- 
pire français. Alexandre se oenc^ta avec 
l'empereur d'Autn<^e pour conjurer l'orage 
qui menaçait la puissance qui, par ses avan- 
tages pfaysi^es et ses ressources politiques, 
peut setde défendre efficacement l'indépen- 
dance respective des peuples du continent. ' 

La fausse politique de la Prusse gâta tout^ 
Mack fut battu à Ulm , et Kutusof à Austerlitii, 
tandis que le prince Charles accourait de 
l'Italie peur cCHubattre Bon^aarte. La paix 
de Presbourg suspendit les hostilité»- entre 
la Russie et la France; mais Bonaparte ne 
pardonnait pas k Fi^déric de l'avMr menacé, 
tandis qu'il était aux prises aveâ l'armée aus- 
tro-rnssetii Mcfe^vie. Son inflilence dans l'ar- 
mée prussienne etalta tellement toutes les 
tètes, <^e le roi fut pour amsi direfereé à re- 
noncer à son système pacifique. L'fiorope fut 
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étonnée de voiries élères da grand Frédéric 
M bercer un fol stpoir de lutter avec la seule 
armée pruaiieooe contre c^te armée française 
qui -venait d'anéantw, dans la ouspagne de 
. lêoS , Télite des années russe et autncfaienne. 
La bataille d'Jéna , gagnée par Son^iarte 
le i4 iMtoire t6o6^Sat très-Ëitale am vain- 
^eurs de Rcshack; J'ourrage du grand Fré- 
déric aorait été venrersé dé fond en comble, 
si rempereur de RusHe n'eûit Tajaabé au se- 
cours de ÏVédécio-Guittaunie, roi bonn^ 
lHnn»e , le plus intrépide aeUat de son armée, 
BMus pc4itic^ trop ecmfiant; «a coopération 
an an .plus tôt asrsit forcé 4a A^nee i pRttdre 
la ligne du Rhin ponrsa ironliére d'Alkaaagne^ 
Les b^atUes d'ËyJau «t de Friedland déler- 
minèrent Alexandre à négooier i séduit par ' 
les bnilantn promesies et surtoot par Tap^ 
parente xiodération de son Taim^uov, il con- 
clut le traité de Tdsit^ il déckra la guerre k la 
Grande-Bcetagne ; et, lonqu'en (609 l'Au» 
triche courut aux annes pour rendre l'indé- 
pendasice -aux Allemands , une armée russe 
eut-ordne de anaroher en 6veur de lîapedéon. 
Quand la poix de Vienne et le nariage do 
fiou^nats anse rarcbâdacbesse îiarie-ljoaise 
rnrent plaeé la France à la tétedc toutes 4eB 
puïMjaiyies Al oontiDent, la Rosaie fat Ufiitee 
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aussi caTalièrement que si elle eàt fait partie 
de ta Confédération du Rhin. Il n'y avait pa» 
un moment à perdre pour secouer un joug 
aussi humiliant que désastreux ; Alexandre ré- 
tablit ses relations amicales avec l'Augle- . 
terre ; l'armée russe fut portée au complet. 
Le cabinet de St-James se procura en i8ro 
le plan de Bonaparte pour l'invasion de la 
Bussie ; il fut de suite communiqué au gou- 
Ternement russe avec un plan défensif, basé 
d*après celui que les nègres avaient suivi en 
3 801 à Saint-Domingue, quand ils brûlèrent 
le Cap, ne laissant que des décombres et des 
déserts entre la mer et les mornes où ils avaient 
construit de Ibrts retraucbemens. - 

Il fut recommandé à la Russie d'avoir six 
cent mille hommes prêts à entrer en cam- 
pagne : dix corps d'armée de chacun qua- 
rante mille hommes devaient être placés, les 
cinq premiers entre le Bas 'Niémen et la 
ï)wina ; les sixième, septième et huitième de- 
vaient être placés en échelons , de Grodno à 
Minsk , pour menacer la droite des Français ; 
les neuvième et dixième, composés des troupes 
les moins aguerries, devaient observer I s Au- 
trichiens : ces dis corps devaient manœuvrer 
«n retraite et détruire les magasina jusqu'à 
ce qu'on eût attiré l'armée Stuiçme sur le 
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ijiainp de bataille, où trois lignés d« redou> 
tes, dispdsees avec art, devaient paralyser 
l'impétuosité des. Français et les talenS de 
Bonaparte et de ses généraux. Quand l'armée 
d'invasion , apt%s avoir perdu l'élite de ses 
troupes, voudrait se retirer sur ses dép6to, 
tant pour se recruter que pour se reposer, 
les. cinq coips placés sur sa droite devaient, 
par des marches rapides, se porter sur ses 
cpramunicafions et la forcer à mettre bas les 
armes. Le premier corps russe , formant l'a- 
vant-garde, devait être composé de deux di- 
visions d'in&nterie de douze mille hommes 
chacune et de seize mille cosaques j il devait 
prendre position sur le Niémen, entre Tilsit 
et Kowno. I^es deuxième , troisième et qua- 
tT'ième corps devaient être établis à la gauche 
du premier dajis la direction de Grodno. Le 
cinqvième corps, destiné k servir de réserve, 
devait être composé de vingt-quatre mille 
grenadiers, huit mille dragons et huit mille 
cuirassiers; il. devait être cantonné dans le 
voisinage du terrain choisi pour livrer ba- 
taille , de manière à pouvoir se réunir très- 
promptement, et décider , par une vigoureuse 
attaque , la victoire en laveur des Russes ; il 
devait è^ mis à la disposition de l'Angleterre 
une force fie ^mO^viiigt mille hommes, dont 
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la campagne la plus mémorable qui ait jamais 
eu lieu , q^'on jugera que la négligence des 
gouvernemens a été miraculeusement sup- 
pléée par la justice de la Proyidence , qui a 
vengé de la manière la plus éclatante les mal- 
heureuses victimes si impitoyablement égor- 
gées à Saragosse , à Madrid , à Tarragone , 
à Borodino et à Moskou. Il est pénible , j'en 
conviens , d'écrire de telles horreurs. Le: lec- 
teur frémit encore des aflreux massacres dont 
l'Espagne a été le théâtre , et dont j'ai tâché 
de dévoiler toute l'iniquité, parce qu'il n'est 
pas permis d'adoucir l'histoire, qui, dans son 
langage d'autant plus terrible qi^'il est éternel^ 
reproche à Bonaparte la mort de plusieurs 
miUions d'hommes. Parfois, mais trop rarie- 
ment, je trouve quelque occasion de rendre 
justice aux qualités supérieures de ce con- 
quérant; je peins avec la même franchise 
ses vertus et ses crimes. Puissent les pages 
sanglantes de cette histoire servir à" l'apoélio- 
ration de la génération présente et à l'ins- 
truction desf siècles à venir ! Ce doux espois 
peut seul encourager le philosophe à faire 
les plus pénibles efforts pour arracber la vé- 
rité de ces rapports captieux, si bien calculés 
pour tromper les peuples et ilatter les mo- 
narques , en leur représentant comme des 
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bienfaits du C\|:l cea scènes épouvantables où 
six cent mille hommes s'entr'égorgent avec 
une férocité inconnue aux tigres eux-mêmes , 
puisqu'ils respectent leur propre espèce. 

Alexandre , averti à temps des projets de 
son grand ami , comprit que toutes ses con- 
descendances ne tendraient qu'à ruiner ses 
sujets. Il prit le ton de dignité dont n'aurait 
jamais dû se dépouiller le successeur de Pierre 
!e Grand. Tous les ports de la Russie furent 
ouverta aux Anglais avec des précautions qui 
indiquaient , nou ta crainte de la France » 
mais le désir si louable de maintenir la paix 
du continent , sans négliger les moyens que 
fournissait le maaque d'un pavillon étranger 
en faveur du commerce, la principale base 
de la prospérité des empires. 
. . Les provinces limitrophes de la Prusse , 
de la Pologne et de la Galicie furent les ren- 
dez-vous de l'élite de toutes les armées rus- 
ses. Quand Bonaparte, qui désirait la guerre , 
réunit à la France le duché d'Oldenbourg , 
' Alexandre protesta ' solennellement contre 
cette violation du droit des gens. Une armée 
nombreuse et aguerrie par les campagnes 
d'Italie , d'Allemagne et de Turquie , était 1^ 
pour appuyer les justes réclamations de son 
souverain. Cette attitude fière étonna l'Europe. 
3 
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A ce premier sedtiment sûM^da celai de Tad» 
miration ; mais on craignait que d«s projets 
£i nobles ne s'éTunouissent devant les armées 
de la France agrandie de tonte lltdie , et se- 
condée par les Prussiens, les Polonais et les 
Autricbié'ns. 

Itepuis que Bonaparte s'était emparé de 
TâUtiimté, il avait eu l'habileté de n'avoir que 
des guerres successives j chaque nation , pai* 
un boniveur inconcevable, ne l'attaquant que 
quand Tautre avait ét^ forcée de se retirer 
du champ de bataillé. Dans sa guerre contre 
là Russie , il pouvait disposer des armées dé 
tout le continent ; aussi ne douta-t-il jamais 
de placer son frère Jérôme sur le trône des 
Ëzars. II aurait d& se souvenir des impréca- 
tions dont il fiit acCablé en Egypte , et surtout 
dans son rrtour de Syrie au Caire, après sa 
funeste expédition devant Saint-ïean-d'Acre. 
Le Français n'aime pas 'à faire la guerre eu 
lYance , parce qtt'il est privé des douceurs 
qn'ûn se procure en pays ennemi ; il se bat 
par manière d'acquit j il n'a pas sa gaieté na- 
VureQt. En Allemagne et en Italie , où il petit 
Vivre sans rien payer, il est dans sa véritable 
Sphère. La Russie ne présentait aneita des 
avantages qui encouragent les soldats accou- 
tamés à vivre de réquisition y puisque Bona- 
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]>aHë a toujours fait la guerre sanà autres 
magasins que les granges et les greniers des 
babilans. 

Mais les Russes > depuis l'invision de Car- 
ies XII , avaient appris à enfouir leurs grains 
pour les soustraire à la.rapacité d& st^dats. 
D'adleurs ce pays est très -pauvre , comparé 
à la Souabe et au Milanais. A ces irnsonvé* 
QÎeus nous ajouterons le dégoût si proooDoé 
d^ Français pour tout ce qui est eipedition 
lointaine , soit par teire, soit par mer ; et leuc 
earactère caustique dont les saillies , d'abord 
mordantes, produisent l'indiscipline et le tu- 
Hiulte , légitimés «n appareace par le manque 
de subsistances et l'abandon de la victoire. 
Ceanmeaf ces considérations si puissantes 
échappèrenl'-elles à Bonaparte, qui se flat- 
tait d« «connaître si bsen la nation dont César 
a dît avec 110 sens très-profond : Que son 
ardeur à etUreprendre n'était égalée que par 
sa promptitude à se désister de ses desseins ! 

La Russie devait è^e attaquée en 18 îi. Bo- 
Haparts avait confié son |dan ii un de ses fa- 
voris, qui le eommunàqua à un ami dontU ne 
suspectait pas l'attachement à la cause des 
BourbwnB. Napoléon devait partir de Paris 
quelques mois après les couches de l'itopéra- 
triée Mahe-Louise et placer ce précieux dé- 
3, 
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pot à Vienne, sous la Sauve -garde de son 
beau-père François. Mais ses agens lui ayant 
appris que l'empereur Alexandre était en me- 
sure de lui résister, il eut recours à la ruse 
pour gagner du temps. Il quitta son arro- 
gance habituelle , parla de fidélité aux traités y 
de liberté des mers , et du bonheur des sou- 
verains du continent , s'ils continuaient à vivre 
en bonne amitié. 

■ Pour mettre ie comble à son système de 
dissimulation, lorsqu'une armée de quatre 
cent mille hommes s'organisait pour marcher 
contre la Bussie , il fit faire des propositions de 
paix au gouvernement anglais. Son ministre 
des affaires étrangères fit parvenir à lord Cast- 
leréagh une lettre remplie de grands mots, 
vides de sens , ou entièrement injurieuse 
à Bonaparte , si on veut en faire l'applica-, 
tion avec impartialité, tant pour les insultes 
que pour les prophéties. Je ne citerai que le 
second paragraphe de cette lettre ; il .peut 
servir à en faire apprécier l'ensemble : k Beau- 
N coup de cbangemens , dit le duc de Bas- 
B sano , ont eu lieu en Europe depuis dix 
« ans : ils ont été la suite nécessaire de la 
» guerre qui s'était allumée entre la france 
» et l'Angleterre. Beaucoup de changemens 
»: arriveront encore, et ils résulteront de la 
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» même cause. Le caractère particutîer que 
> la guerre a pris peut ajouter à l'étendue 
>' et à la durée de ses résultats. Des prin- 
» cipes -exclusifs et arbitraires ne peuvent 
» s« combattre que par une opposition sans 
» mesure et sans terme, et le système de la 
u préservation et de la résistance doit avoir 
» le même caractère d'universalité , de per- 
» séyérance et (le vigueur ». Il était difficile 
de tenir aux alliés un langage plus analogue 
à leurs sentimens , et plus conforme aux ré- 
sultats qu'ils ont obtenus. Ils ont prouvé 
à Bonaparte , non par- des bravades , mais 
par des hauts faits , que la leçoji de son. mi- 
nistre leur avait été profitable. 

La réponse de lord Castlereagh fut courte , 
mais remplie de fermeté et de modération. 
Sa Seigneurie dit , au sujet du paragraphe 
que j'ai cité- : u Quant au caractère par- 
a ticulier que malheureusement la guerre a 
» pris i et au principe arbitraire que Votre 
» Excellence dit avoir été adopté, tout en 
D Hiant que ces maux puissent être attribués 
» au gouvernement viglais* je puis assurer 
» Votre Excellence que son Altesse royale le 
î Prince régent déplore sincèrement leur 
» existence, parce qu'ils aggravent sans né- 
» cessité les. calamités de 1* guerre, et que 
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» son plus argent désir, soit qu'il soit en 
j» paix ou en guerre avec la France , est de 
j) voir les relations entre les deux pays réta- 
j» biies sur les principes qui ont été suivis 
» dans des temps antérieurs ». Les négocia- 
tions en restèrent là par le silence du gouver- 
nement français , qui n'avait eu en vue que 
de prouver aux mallietiTeux habitans de la 
France que les fléaux oecasionés par la 
guprre devaient être attribués à l'Angleterre, 
tandis qu'ils n'avaient d'autre source que l'in- 
satiable ambition de iNapoléon. 

Ifs'mois de mai et de juin se passèrent à 
parlementer,- uniquement pour la forme de 
la part de la France, puisque tout en pro- 
clamant le plus grand désir de ne point en 
.venir à une rupture , ses armées se dirigeaient 
vers les frontières de Tempire russe. Tout au 
contraire, l'empereur Alexandre ne 6t pas 
entrer un seul homme en Prusse, ni sur le 
lerritoire du duché de Varsovie. Ce prince , 
désirant donner à l'Europe un témoignage 
authentique de sa loyauté et de son désir 
d'épargner à l'hiinaaifité les maux dont la 
guerre la menaçait, ordonna à Son Excellence 
le comte de Romaozow de communiquer ses 
intentions paciSques au gouvernement fran- 
çais. Il est dit dans cette note ministérielle » 
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çn date de Wilna, du 19 mai iSfi, m qu* 
» IVmpemir Alex^tndre, toujours fidèle i la 
» règle de conduite qu'il s'est ioTariablenent 
» tracée, toujours persévéraot dans son qrt* 
7> lème pureipent de di^ieqse, toujours eoBn 
» plus modéré k Qiesure que le développe* 
» mçDt de ses forces le met davantage à riiém* 
» de repouBser les i^réteqtions que l'on pour- 
» rait élçTçr contre les inléiéta de son empire 
» çt la dignité de sa couronne , se borne i ne 
p s'attagher qu'au vœu de la paix ». 

Les p^uf «rdens partisftns de Bonaparte «e* 
TODt forcés de convenir que jamais leur iavori 
ne déploya 1^ niagoanimité de son auguste 
rival. L^ revers encore réceosde ifto6 et 1607 
ne suffirent point pour détcrniiaer Alexandre 
à support» plus long-tettjps le joug humiliant 
de la France. U avait été trompé dans set con- 
seils, «utant que faibWment secondé par ses 
alliés. Étonné d'avoir vu Jiiir les braves légions 
russes qui , sous les généraux de Catherine ^ 
ne savaient que vaincre ou mourir, Alexandre 
étudie les causes , les moyens et les résultat* 
qui avaiept rradu si glorieux 1« règne de son 
illustre aïeule. Il rectifia les erreurs de ses mî^ 
oistres, il rejette uoealliapoe qui U tenait sous 
une bitsUe hont^nsa, il termine une gu^ire 
désastreuse ay^c h. Turqwe , et il rentfue son 
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ancienne Saison avec le gouvernement an- " 
glais, qu'il reconnaît enfin pour être le pro- 
tecteur naturel et indispensable de tous les 
peuples du continent. Il connaît tous les dan- 
gers de la lutte qu'il va soutenir. L'Autriche, 
la Prusse , rÂllemagne , la Hollande , toute 
l'It^îe et la France, qui seule s'était déjà mon- 
trée si formidable , sont réunies pour forcer ■ 
Alexandre à fermer ses ports à l'Angleterre. 
Tant de forces sont dirigées par Bonaparte, 
si habile et si heureux dans- presque toutes 
ses eojtreprises , depuis qu'il étaîi à la tète 
des armées françaises. 

Qui n'aurait cru que ce vainqueur d'Aus- 
terlitz, d'Jéna et de Friedlartd, secondé par 
les généraux de Frédéric et de François, allait 
écraser du preinier choc l'armée russe, consi- 
dérablement affaiblie par la guerre impoli- 
tique qu'elle venait de* soutenir contre les 
Turcs ? Mais Alexandre a pris son parti en 
grand hotnme ; il veut être libre et pouvoir 
sepdre heureux ses sujets, dont l'amour lui 
garantit qu'ils sont prêts à seconder ses nobles 
deç^eins, ou à s'ensevelir avec leur père chéri 
âous les ruines de l'empire , plutôt que de se 
soumettre plus long-temps- aux ordres tyran- 
niques de Bonaparte. Le prinoe Kôurakin 
reçut l'iulimation de faire au gouvernement 
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françaisla signification officielle des dernières 
volontés de l'empereur Alexandre. 

Son Excellence fit remettre au duc de Bas- 

sano une note en date de Paris , du 3o avril , 

dans laquelle il est dit : « Il m'est oFdonné de 

» d«elarer à Votre Excellence que la conser- 

3> vation de la Prusse et son indépendance de 

s tout lien politique dirigé contre la Russie 

» sont indispensaUes aux intérêts de S. M. I. : 

» pour arriver à un véritable état de paix 

» avec la Frabce, il faut nécessairement qu'il 

s y ait entre elle et la Russie un pays neutre^ 

» qui ne soit occupé par les troupes d'aucune 

» des deux puissances ; que comme toute la 

» politique de S. M. l'Empereur mon maître 

» ne tend qu'il établir des rapports solides 

» et stables avec la France, et que ceux-ci 

» ne sauraient subsister , tant que desarmées 

s étrangères continueront à séjourner dans 

» une telle proximité des frontières de la 

e Russie ; la première base*de toute négocia- 

» tion ne peut être que l'engagement formel 

» de l'entière évacuation des états prussiens 

» et de toutes les places fortes de la Prusse, 

» quels qu'aient été l'époque et le fondement 

D de leur -occupation par les troupes fran- 

» çaiaes ou alliées; d'une diminution de la 

s garnison de Dantzick, 4e l'évacuràon de la 
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rait de son rayaume d'Italie; Au lieu (Tanner - 
contre Bonaparte , afin Ae- remplir le rôle 
de médiateur, François II conclut un traité 
d'alliauce avec l'usurpateur, en datedu i4niars 
i8j2 ; l'article II porte « que les deux hgutes 
» parties eontractaiites se garantissent Iréci- 
» proquement l'intégrité de leurs territoires 
» actuels »; et, par l'article ÏIl, « elles s'o- 
it bligent à se secourir mutuellement dans 
» le cas où l'une ou l'autre viendrait à être 
» attaquée où menacée ». L'article VI exprime 
Ja volonté des deux puissances tte maintenir 
l'intégrité du territoire de la Porte ottomane 
en Eurc^e. 

Le traité entre la Prusse et la France ren- 
ferme de semblables dispositions; mais, on 
n'a jamais douté des véritables sentimens du 
cabinet de Berlin , enchaîné par l'empire des 
circonstances. Tous les actes de Frédéric en 
faveur de la France ne peuvent donc étreconsi- 
dérés que comme les complaisances d'un pri- 
sonnier envers son geôlier, dans l'espoir d'a- 
doucir sa situation ; François n'avait pas les> 
mêmes motifs de crainte : une armée d'élite, 
comûiandée par d'habiles généraux , l'auto- 
risait à rester dans une attitude imposante 
envers -les belligérans ; si sa médiation, eût 
été dédaignée par Le vainqueur, il eût pu. 
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parler en maître, il aurait acquis une gloire 
immortelle ; tandis qu'en joignant ses troupes 
à celles de Napoléon pour envahir la Russie, 
il a couvert son règne d'une tache indélébile. 
Quelle singulière recoanaissancè pour le sang 
russe versé à la Trebia, à Novi et à Âus- 
terlilz ! 

L'entrevue de Dresde ne servit qu'à con- 
firmer François dans ses bonnes dispositions 
■envers son gendre. Lei prières de Marie - 
Louise, qui avait eu sa leçon faite avant son 
départ de Paris, achevèrent l'ouvrage que la 
peur avait commencé après la bataille de 
AVagram. L'impératrice accompagna son au- 
guste père à Prague, où s'était rendue la fa- 
mille impériale pour s'y réunir avec l'illustre 
voyageuse. Peu de jours après son arrivée 
dans cette ville , Marie-Louise se sépara de 
ses amis et retorurna à Paris. 

Bobaparte avait quitté Dresde le 29 mai , 
pour ^e rendre en Pologne ; le as , il avait 
8(Mi quartier-général à Wilkowizky ; crfui de . 
l'empepeur Alexandre étaitiWilna. Les avant- 
gardes étaient en présence sur les deux rives 
du Niémen , et n'attendaient que le signal d'en 
venir aux mains. Napoléoa, voulant soutenir 
insqu'au dernier instant son caractère dé du- 
plicité, fit ordonner au général Lauriston de 
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Moskovites sont les plus attachés à leur reli- 
gion , à leurs lois et à leur souverain. Leur 
caractère national, quand il est bien .dirigé , 
est susceptible d'un enthousiasmé qui enfante 
des prodiges. Il ne leur faut que des Sava- 
row et des Potemkin pour les rendre invin- 
cibles. Les Italiens , peuple efféminé ; les Fran- 
çais , nation belliqueuse et poUe ; et les Alle- 
mands, mélange singulier d'héroïsme, d'igno- 
rance et de bonhomie, purent être tour-à-tour 
séduits par les promesses et effrayés par les 
menaces du moderne Attila. Il faut plus que 
des paroles , il faut des faits pour persuader 
le . Russe ; encore se méfie-t-il de quiconque 
vient lui prêcher la liberté, le fer et la flamme 
à la main. 

Si Bonaparte avait été bien'instruit.du vé- 
ritable état physique et moral de l'empire 
russe , jamais il n'aurait quitté, le territoire de 
l'ancienne Pologne , et cette campagne de 
1812, qui ternit l'éclat de sa carrière mili- 
taire , lui aurait conservé le premier rang des 
généraux anciens et modernes , qu'il avait 
acquis par tant de victoires !' mais c'était 
lui et son armée qui étaient entraînés par la 
fatalité, kurs destins devaient s'accomphr; 
et l'influence russe sur lesafTaires del'BuropCt 
'bien loin d'être circonscrite , devait acquérir 
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un ^ér^ppnoent de gloire «t un accitÙMe» 
inent de vigueur qui garantissent qu'à l'are^ 
nir la France sera privée de la prépond^raoc* 
que lut assurait la ligne dU Bbin, et dont son 
gouvernement ne s*est sei'vi^ depun vingt Ans, 
que pour se priver, ainsi que tout le contî» 
nent, des avantages du ooatmerce inaThinie-. 
L'empereur Alexandre n'euf point recour* 
à la fatalité du sort» ni à des invocations ri-^ 
dlcules pour se rendre le» destins propieesi 
il adressa une exhortation paternelle à àes sot* 
dats , et il implora 1:^ protection de l'Être su' 
préme. Voici aa proclamation , dont la sagesse 
fera mieux sentir que toutes me* téflexioué 
l'extravagance de Napoléon. 

« t)epuis long-temps nous avons remarqua 
» de la part de l'empereur des Français de* 
* procédés hostiles envers la Russie , mais 
k nous avions toujours espéré de les éloigner 
» par des moyens concilians et pacifiques. 
i Enfin, voyant le renouvellement continuel 
» d'ofîenses évidentes, malgré notre déût de 
9 conserver ta tranquillité , nous avons été 
> contraints de compléter et de rasseftibler 
» nos armées j mais alors encore » étant aux 
k trontières de notre empire, sans violer l'étai 
4 
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Ls aS julti, le maréclial Davotistf coramao' 
dant le premier corps de l'armée française , 
occupa le débouché de la forêt de Silwisfa^y, 
près de KoWno ; rers mijciuit, le général Mo- 
tanA fit passer le Niémen par son avant-garde j 
pour protéger t'établUsement des ponts., au 
nombre de trois, qui furent construits ta m«me 
nuitsousles ordres du général d'artillerie Ëblé; 
le reste de' la division Morand passable, fleuve 
sur-lp'Charop , et fut^^dutenu par les au> 
ire» divisions du même pprps; on n'éprouva 
aucune rêsisbfnce; il n'entrait pas dabs le . 
plan ' dé, défense dés liasses d'adopter une 
ligne de près de cent lieues de dévéloppemeôt 
pour "arrêter la première fougue de notre arr 
jDQée. Maîtres de choisir notre point d'attaque, 
nous aurions , en conséquence des avis de nos 
émissaires, évité les postes fortifiés, et com- 
biné nos moÙvemens de manière à cerner 
quelque fort détachement qui aurait voulu 
s'obstiner à conserver sa position. 

Le deuxième corps commandé par le ma- 
réchal Oudinot , la garde impériale aux or^ 
dres des maréchaux Mortier et Bessières, et 
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1s cavalerie sous les ordres de Murât, pas- 
sèrent le KtéiDcn près de Kowno. Le troi- 
sième corps, commandé par le maréchal Nej, 
forma la réserve de l'année. On peat évaluer 
à cent vingt miHe combattans les troupes qui 
passèrent le Niémen , près de Kowno, sous les 
ordres immédiats de Bonaparte. I> maréchal 
Macdonald, commandant le dixième corps, 
passa le fleuve près de Tilsit le ja 4 > ^t se dirigea 
sur Rosiena ; il avait sons ses ordres trente 
mille hommes, dont le contingent du roi de 
Prusse disait partie ; il dut manœuvrer pour 
inquiéter la droite de l'armée russe. Le prince 
Jérôme avait pris la route de Grodno avec les 
cinquième , septième et huitième corps d'ar- 
mée. Le prince Eugène, commandant les qua- 
trième et sixième corps, passa le Niémen près 
de Pilony; il reçut ordre de manoeuvrer de 
manière à lier les opérations de la droite , que 
commandait Jérôme, avec le centre où se 
trouvait Bonaparte , et afin de pouvoir se réu- 
nir à l'une ou à l'autre de ces deux armées, 
selon que les circonstances l'exigeraient. Lé 
neuvième corps, commandé par Victor, n'a- 
vait pas encore passé la Vistule. Le prince de 
Schwartzenberg , avec le contingent autri- 
chien, fort de trente mille hommes, était sur les 
froDtièresdelaGalUcièjmenaçaatle flanc gau- 
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cbe.cle l>rmé,e russe. On peut évalMcr à qua- 
tre cent mille combatUns les troupeg réunies 
par -Bonaparte pour dicter la loi à Alexandre. 
L'armée russe était divisée en six cqrps : 
le premier, commandé par le comte WittgCHS- 
teîn , était posté eptre Bosiena et l^eyd^noui; 
il avait ses avant-postes sur la riv^ droite du 
Niémen , pour le tenir iqstruit des mduve- 
mens des Français. Le deuxième corps, aux 
ordres du gépéral BagavQut, occupait les 
deux rives de la Vilia-, .dans les environs 
de KowDO. liC troisième corps , sous les 
ordres de Schuwalof, était campé «Kovtroki, 
pt couvrait le quarlierrgénéral de Tempe-: 
reur Alexandre, qui était-à Wilna. Le géné- 
ral Tutschkof, avec le quatrième corps, oc- 
cupait le pays en avaiit de Wilna , ayant sa 
gauche près de Lida, et communiquant par 
sa droite avec le troisième corps. Le sixième, 
commandé par ]e général Doctorow,' était, k 
]a fin de juin, entre Lida et Grodno. Le 
prince Bagration, commandant le cinquième 
corps oit armée du midi, était à Yolkowisli; 
il avait son avant-gàfde àBialystok. La garde 
impériale russe occupait Wilna. Le septième 
corps, commandé par Bajewhi, s'organisait 
près de Smolensk,et JVf iloradowitch faisait tous 
ses çfforts dî(ns. les environs de Moskou pouf 
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compléter 1c huitième oorps. Les Busses n*a- 
vaieni pas plus de trois cent mille homiaer 
présens sous les armée T Toême en ajoatant à< 
ces huit corps rariBée de Moldavie, qui avait 
l'ordre de se rendre à marche forcée pour 
soutenir. Tormasow, dès qu'on en aurait fini 
avec le grand-sultan. Telle était la situation de 
l'aroiée d'Alexandre lorsque Bonaparte fat- 
tafqua. lies Busses p'auraieut pas pu soutenir 
le premier choc de l'armée française s'ils 
avaientToulu défendre le paesage du Niémen.' 
Alexandre ordonna donc à la droite et k la 
ganche de son année des mouvemens concen- 
triques qui devaient les réunir, entre Swent- 
zianietVidzi, aux deuxième, troisième et qua- 
toièipe corps , qui s'étaient relirés de Kowno 
et de Wilna. Le premier corps réussit à stf 
trouver au rendez-vous; mais le sixième corps 
se trouvaséparé du reste de l'armée par quel- 
(jues divisions françaises. L'activité des Russes 
suppléa au nombre j partout ils évitèrent no» 
troupes qui voulurent les arrêter. Pour ren- 
dre la Ju: tice due aux talens du général Boc- 
torow et à l'intrépidité de ses compagnons 
tf armes, je vais détailler les mouvemens de 
notre armée, en émettant mon opinion sur 
les fautes .des deux partis, pour l'instruction 
des jeunes ■ <^ciers, J'eugage aussi le» leo 
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teurs à méditer avec beaucoup d'attention les 
manœuvres hardies et savantes du prince Ba* 
gration, qui , malgré fe mérite bien connu du 
maréchal Davoust , réussit à joindre la grande 
arraée russe dans les environs de Smolensk, 
«ans avoir éprouvé «ne grande perte. 

Bonaparte fit son entrée à Kowno le a4 JQÏn. 
Il avait été si mal servi par ses espions, qu'il 
ignorait encore la véritable situation de l'ar- 
mée russe. Dans son troisième Bulletin , en 
date de Kowno, du 36 juin,ïl prétend «qu» 
» le général rosse Bagavout, commandant le 
« deuxième corps , et une partie de l'armée 
» russe coupée de Wilna, ii'ont trouvé leur 
* salut qu>n se dirigeant sur la Dwina s ; 
cette allégation est ijénuée de fondement. Le 
premier et le deuxièmç corps russes, ae voyant 
attaqués par des forces supérieures, manceu-> 
vrèrent par leur gauche et se réunirent aux 
^oisièm.e et quatrième corps çt à la garde 
impériale près de Swentziapi. Xa DwÎAa avait 
été désignée depuis long-rtemps. comtoe le 
Tenc(ez-vou8 de tous Içs corps russes. Dca 
points fortifiés avec soîq dcT^ieiU favoriser 
leur réap.ion. Vart et Iq naturç avaient con-- 
tribtïé à rendre ces postes imprenables , si deS; 
circonstances imprévues n'eussent peint cm-, 
péché l'arméç russe de 3'y ét^bUf- 
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- Le 27, Bonaparte marcha sur Wîlna. Murnt 
commandait son avant -garde , Davoust le 
corps de bataille , et Ifey la réserve où se trou- 
vait la garde impériale. Oudinot , aussitôt après 
le passagfe du îïiémen , s'était porté sur Cba- 
toui , pour faire une diversion contre le comte 
de Wittgenstein en faveur de MacdonaM. 
I^ %8, Murât attaqua l'arrière-garde russe près 
de Novtroki. Ce ne fut qu'un combat d'artil- 
lerie; dés que les Jluases eurent bien ^-econnu 
les forces de cette avant -garde, Us repassè- 
rent la YiUa , brûlèrent le pont de bois de 
Wilna, st ils effectuèrent leur retraite en très* 
bon ordre : les magasins et les munitions de 
guerre qu'ils ne purent évacuer vers la Dwina 
furent détruils- 

1^' entrée de Bonaparte dans Wilnà dut lui 
(aire entrevoir unlerrible avenir. Une armée 
qui rivait attendu jusqu'au ^dernier moment, 
et qui ue se retirait que pour se concentrer^ 
afin de pouvoir réunir en sa faveur toutes les 
probabilités d'un succès , et la destruction ■ 
totale et volontaire de ressources qui lui au- 
raient ^té si utiles et «sur lesquelles il avait 
basé 8ÇS ealculs d'après son système d'aj^ro. 
visionnement: ces deux covsidéralions, pra> 
fondement réfléchies , durent lui causer ua 
vif çliagrin ; jnaja le gant était jeté. L'habU 
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tade detriom^her, et la nécessité de soumettre 
Alexandre pour conserver son ascendant sur 
ïeê autres souverains du continent , étoufïè- . 
rent les sages conseils de la raison pour faire 
place aux flatteuses chimères de l'ambition. 

LepontdeWilna fut bientôt rétabli; notre 
cavalerie légère se mit à la poursuite des 
cosaques. Ceux-ci ne voulurent pas céder le 
terrain sans le disputer , et Ils attendirent 
nos troupes légères sur la<rive droite de la 
Vilia. On en vint aux mains danâ une escar- 
moBche assez vive. Le succès fut partagé , et 
les cosaques ne se retirèrent qu'aptes avoir 
foiHni et reçu plusieurs charges fort ani«iées ; 
quoique soutenus par une réserve de dra- 
gons, ils prirent la fuite dans 1« plus grand 
désordre. Je nepartage pas l'opinion de Bona- 
parte, qui dans son cinquième Bulletin pré- " 
tend s que la défense de Wilna valait une ba- 
» taille, et que la conservation d'une triple 
» ligne de m^igasins aurait dû décider un gé» 
'•» néralà en risquer les chances ». Autant vau^ 
drait'il dire que les Busses n'ont pas voulu être 
le second tome des Prussiens à Jéna , qui avec 
cent mille hommes commirent l'imprudence 
d'attendre dans une plaine une armée de deux 
cent mille vétérans , sans avoir pensé à profi- 
ter des avantages que procurent à une armée 
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les hojs , les caar^is , les rivières et les retran* 
çheipens, suitout quand l'armée aUaquée «st 
iaférieure ea nombre et moios aguerrie que 
l'armée eonemie, 

Les grands préparatiis des Bnaaea sur la 
PwinasoQt une preuve évideBte deTexagéra* 
tion que fait Bonaparte des magasins détruits 
pu pris à Wiloa. Il est sans doute essentiel dan» 
les combinfiisons d'un général de B^ point 
compromettre ses suj^sistances, dont les-dé-> 
pots avoisinept sa ligne d'opérations; mais 
cette protectÎQn est toujours subordonnée au 
galut de l'armée , de qui dépend la sÂrelé de 
l'empire. Je conviens que l'armée russe avait 
trop d'extension par sa gauche- lia oorps au- 
prince Biigration aurait d& être dans son 
ordre de bataille entre le quatrième et lé 
sixième , ou ep réserve dans les environs de 
Smorgoni. Il suffisait d'occuper Volkowisk et 
Bialystock par des troupes Itères qu'aurait 
fotUTiies le sixième «orps. Le destin de Far* 
jaée française se sefait accompli sur les rives 
de la Dwiua, et la Russie n'aurait po)nt à re-' 
gretter le ravage de ses plus belles provinces , 
et rincendie de l'ancienne capitale des czars. 

Nous approuvons done la sage r^olu*on 
de l'empereur Alexandre pour ne livrer ba— 
t(iille qu'avec toute son armée réunie, et nojia 
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croyons devoir faire bien conn^tre les ba- 
liTernes publiées par ordre de Kapoléon 
pour discréditer l'habileté des mesures adop- 
tées par les Russes. Le maréchal Oudinot était 
en présence du comte' de Wittgensteio le aS^ 
près de Develtovo. Le général russe pouvait 
combattre avec l'espoir de la victoire ; mais 
ce succès partiel aurait dérangé le plan gé- 
néral ,, puisque la réunion aurait été diiférée 
du temps nécessaire et pour vaincre, et pour 
profiter de cet avantage. Le corps de Wittgens- 
teio était supérieur à celui d'Oudinot; néan- 
moins il se retira après avoir échangé quel- 
ques coups de canon , et il prit position, 
à Vilkomir,' d'où il communiqua par sa 
gauche avec les deuxième , troisième et qua- 
trième corps postés près de Swentziani. 

Tel est le compte rendu par Bonaparte lui- 
même, et en tout conforme à la marche des 
Russes. On est donc bien étonné d'entendre 
Napoléon publier dans le cinquième Bulletin 
< que la marche du duc de Aeggio obligea 
» le corps de Wittgenslein à se porter sur 
» ViJJioniir et sur la gauche , et .le corps de 
» Ba^vout à gagner Dunabourg , et que ces 
» -<feux corps se trouvaient ainsi coupés de 
» fTilna » . Il jtaraît que cette assertion avait 
été faite sans une connaissance exacte du 
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teitain ; car te rédacteur du Bulletia continur 
ainsi I « Le troisième et le quatrième corps 
* et la garde impériale russe se portèrent de 
j> Wiloa sur Sweatziani. Le roi de.Naples lè^ 
;* pouèsa TÏTcment sur les deux rives de la 
» Vilia, etc. ». Il doit paraître siogulier qu'il 
ne âoit.pas aussi dit que ces trqi^ corps sont 
ainsi CQupés de_ fTilna. On dit » «n. laugaga 
militaire, qu'un.coxpp; est çqupé d'une place 
ou du gros de.l'armée, quand on a réussi i 
placer entre ce corps et l'armée dont il fait 
partie , ou la place avec laquelle il est inté- 
ressé à coromuDÏquer librement , u,ne force 
assez imposante pour l'obliger à changer ses 
rapports au détriment du plan général d'o- 
péraûons. Ce que dit Bonaparte au sujet des 
premier et deuxième corps russes est donc 
le oomble du. ridicule. Ces deux corps ont 
toujours eu leurs conimunications ^bres avec 
le gros de l'arjp^e., et ils n'ont pas, plus été 
coupés de Wilna que de Dunabourg, puisque 
leurs communications n'existaient pas avec 
les murs de Wilna , mais avec l'armée russe 
qui y était établie , et qui , rendue à Swent- 
ziani, n'a pas cessé un seul instant de correS' 
pondre sans le moindre obstacle avec les gé- 
néraux Wittgenstein et Bagavout. 
r^i insisté sur ce passage du rapport de 
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bât încapablâ de conceToii- un mmiTenisnt 
stratégique pour cerner son adTersaire, sur- 
tout un adversaire russe : on fit done un pont 
d'or à Doctorow. 

Le 3 juillet, ce général passa la Vilia prô* 
de Svirankz ; il eut à combattce les tirailleon 
«tà'uii corps d'en-viron quinze mille faommesf 
composé d'une division d'infanterie, com' - 
mandée par le général Morand , et des 'cni' 
rassiers du général Nansouly : ces deux ôffi' 
ciers , tous deux également distingués parleur^ 
seWices et leurs tatens, se tinrent sur la dé" 
fensive , persuadés que la lutte ne serait point 
k leur avantage; et cependant Bonaparte a»-i 
sure « que le mouyement de Doctorow vers 
» la Dwina avait été prévu ; que le comte Nan-- 
M souty et le comte Mopand s'itaieut portés 
» à Kimelishki, sur la rive droite de la Vilia, 

V pour couper <^ CQips ; qu'ils arrivèrent le 3 

V à Svirankz, lorsqu'il débouchai; qu'ils le 
s poussèrent virement; qu'ils pffîrept bon 
M nombre de traînards, et qu'ils l'obligèrent 
» à abandonner quelques centaines de vot- 
» tures de bagages v. A ce narré si vague, 
puisqu'il ne constate aucune.perte réelle, Bo- 
naparte ajoute des jérémiades; genre nouveau 
dans les rapports d'un conquérant : il dît- 
a que rincertttude , les angoisses , l«s mai' 
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» ohes et les contre-marches qu'ont faîtes ces 
» troupes, les fatiguesqu' elles ontessuyées,ont 
» dû les faire bealicoup' souffrir ». On serait 
tenté de croire qu'il est aï peiné fle la situa- 
tion délabfée où se trouve le' cttrps de Doo' 
torow, qu'il Se décidera à'éovoyer quelque* 
ehinjrgiens-français pour soigner les malades: ' 
sa pitié H'eist que dans son Bulletin et non 
pas dans son coeur; d'aillràrs son attentîott 
se trouva absorbée par un' orage de trente- 
six; heures, suivi d'un froid très-vif j ce dé- 
luge et le chEOigement de ■température luî' 
firent perdre' plusieurs milliers de chevaux/ 
et son arlilleVie fut arrêtée par" les mauvais' 
chemins; 'H l"aut ac jostîftêr "d'avoir laifisé 
échapper le sirième corps qui était sépai^ de( 
la grande année par Bonaparte en personne,' 
et du prinee Bàgration par le prmce Jérôme, 
entré à Grodiio le 3o juin. Cn paragraphe du 
Bulletm prédite, bien loin de remplir le but 
proposiéjSert à prouver l'adresse des gêné-» 
raux russes!: iftCetépouvantablè orage, qui* 
» fatigué les hommes et les ch'évaux, a néfees^ 

> sairement retardé notre maiiche , et le «Ot^ 
■ ds RoctotowT qui a donné ^sdccessiveinent. 

> dans les colonnes de: plusiieurs généraux 
» français y a été près de sa destruction ■>. Bo-- 
Bâparte, par un mveti si maladroit, déclarait 

5 



,y Google 



(66) 
n'être plus Ip j^^9 homipe ^eVArmée dlu^ 
lie î U avait ce^sé d'être e?traordinqirç , puisv 
qu'jl en ét^t tMhJI ^ >[«««rfî ■^oMÀ k contii* 
bu^ion }es ifr^s p\ l«i^ fa^ouillaïdq pour pal-, 
lier ses ÏJ^vfle^ ; ge^rç ^'eïPWfe T^vH dans 
^u& Iç» ^^pâ ^ latflëçliociit^ ott ai teparesse. 

ïfpus ne pouvons p^ lui faire Ws mêmes re- 
proches pour le pripce l^gr^tion ; Q¥ gçnérrf 
qe quitta Vplkprri^ quç le 3q juiq ^ il vmtbit sq 
léuDir àla gn^pd^ ^finée sur IçiS borda de k- 
Dvrina ; il sf pré^^ta successivement dans les, 
diivction? de ïiidâj dé Wishnew, et de Minsk;. 
pqrfpv>t iï trouva ^çfiffjo^cfs svpéf içurçs qui lui 
(jQupaiept tpute co^nmui'iis^t^QB dir^te avec, 
Iç g^énéral Ça^çlaytlf T<Jly. C«ittiw s^^raHon Dft 
pQqvalt po^pt êtr^ imputée à Bagfïttion ,* elle, 
était, dpç à Vi^imensiç. déve^oppemePt iju'avatt 
^'aippo^e au <;fHaim^oemeQt de» opérationa:. 
un effîcjter x^oma habile aurait cherd^é à faire 
flu^ tçopéf pour; se. rendre au pPinf de réu- 
niiE^o ûiti pour toute l'arni^e. Bagration oq 
yqu^qf; point donner au hasard le salut des 
tpQi>ïW5 dont renqrtreur lui avi^ii confié la 
«çp^andement; il 3e serait certainement &iK 
jcKV.I'épéeà kmain, maïs il aurait combattu, 
M il aurait perdJu l'âite de ses troupes , qu*oa 
était convenu de neiairé combattre que quand 
Wute l'arpiefe'nisae serait aéuaie. Quoiqu'il 
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feUtrècrprobablcque le cinquième corps n'au- 
f »it pmat été mû en déroute , comme û aurait 
tMaucoupsoufiertct qu'il aurait dû continuer 
u mandie vers la Dwipa, Napoléon aurait re* 
IH^aènlé le résultat de cet engagement comme 
nue victoire signalée. Le prince prit soa 
p^ an homme de tête : il renonça à se por- 
ter sur la Divma , ^ il se dirigea vers le 
JDniépa, persuadé que l'empereur approu- 
verait sa conduite et que Tarmée russe ma- 
BflniTrerait pour tfiectuer leur jonction dans 
Je {^os bretdélai. L'nnpereur Alexandre avait 
jJtabU SCS troupes sur la rÏTe gauche de la 
I>wii)a tant qu'il ayait compté sur TarriTée 
du <HiHpûÀiiia._nDrps« a&i à» Ikciliter son 
mouvement par une attaque générale , qui 
n'auraUt été que feinte pour contenir les di- 
yaia corps liançais dans leurs positions res- 
pectives, et les empêcher de se rénnîr pour 
écraser le [»ince Bagration. Dès qu'Alexandre 
lut instruit de la marche de son général vers 
le Dni^er, il fit occuper le camp retranché 
de Siissa ; les Françiiis suivirent ce moo- 
vBmênt et plaidèrent la rive gauche de la 
Dwina. 

I^iSjuillet, Davoust était sur la Bérezina , 
le prince J^6me à Aisvy, le prince Eugène 
& Vaeika, Muntt 4 Disoa, Oudinot k Dti- 
5. 
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nabourg, Macdonald à Shavli, sur la rooM 
de Biga, Ney, Bessières et Mortier sut le» 
deux rives de la Disria, pour soutenir Murât. 
A la mêiïie époque, le prince de SchwarteeB- 
berg opoupait Froujanit'Kobrin et Pinsk; te 
gjénéral Eeynier , avçc les Saxons ,étaiti à 
Slonim. Les Bavarois, sous. les ordres du géf 
jiéral. GouvîoD-Saint-Cyr, étaient àl attendre 
de nouveaux ordres à Wilna. Victor avilit 
quitté l'Oder, et était arrivé à Varsovie. 

Les (dispositions de Bonaparte ^ qui: s'éleTJÙC 
par sa droite dans, la direction , de iTîAebfk-, 
doiinùvDt de l'inquiétude à AbsxaindréL. Il 
craignait qu'on ne lui reprochât d'avoir JàiaSË 
à découvert les pi<ovincefi du centpandeula 
Bussie;, que le corps de Bagration ..ne. pour- 
rait point protéger contre-l'clité deJ'-année 
française : bien plUs, il%vaitàcœur desuivre 
ponctuellement le plan que lui avait. foom^ 
le calunet de I^ndre», dont la b^se était -.de. 
nejivrer bataille, qu'avec ses troupes- conci^ 
.trées ,et fortement retranchées. Le.coips- de 
£agration étaitfort de quarante millebonïmesi, 
l'élite de l'armée russe. En cooséquiuidcvlejd', 
Alexandre évacua le camp retranchéde Drùfât^ 
il confia- au comte de Witlgensteinlè'soin de 
couvrir Pétersbourg , etf avec les quatre autres 
corps et sa garde il se dirigea vers la haute JQwi- 
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na , tant ponr se réuhir avec te clocjaiéme 
«orps que pour garder la route de Mo^iou. Si 
ce prince exécuta ce mouvement dans Tihlen- 
ticn d'attirer Bonaparte dans le centre de la 
Russie;' afin d'y opérer plus efficacement Sa 
jestraction , il mérite d'être placé au même 
tang que le célèbre Indathyrse, le vainqueur 
ie Darius, dontrarmée, ainsi attirée dans l'in- 
trieur du pays par la retraite des Scythes qai 
fabîtaient l'immense étendue de terrain placé 
eiïrele Danube et le Don, le Tanaïs dea 
an<<iïs.fotforcée à la retraite par letUàiique 
de subsistances , autant que par le courage 
des Setita»; Mftio ai-i^cmpereur n'eut que le 
dessei de couvrir Moskou , il commit une er- 
reur nntfeste. C'est à tort que Bonaparte dit 
dans^n huitième Bulletin : « Tous les préw 
» patife que l'ennemi avait Ëiits poar dé- 
» feire le passage de la Dwina ont été inu-^ 
% ^. Les magasins qu'il formait à grands 
X ffi depuis trois ans ont été détruits. II est 
m vie ôes ouvrages qui , au dire des gens du 
t ]^s,' ont coûté dans une' année le travail ; 
» ^'emploi de six mille hommes aux- Biisses.. 
> t ne sait sur quel espoir ils s'étaient flattés 
» l'on itait les attaquer iafcf/tï les ûamps^u'ilf 
■ ment retranchés ». ' ' ■ ' 
< ne puis point prononcer sur la p(»ition 
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OÙ avait éld construit le camp de Drisn^ 
D'après Tinspectton de la carte, il réunit 
toutes les conditions requises pour attein- 
dre le but qu'on se proposait , de maltriaer 
les principale» communication». Le camp 
de Drissa menaçait ta li|^e d'ôpérattoM de 
notre armée , soit tpi'elie u do'igeât au 
nord pour insulter Mctekaa , soit qu'elle 
marchât au sud pour s'emparer des pff 
TtDces qui aroisinent la mer Baltique, fioi»' 
jwite ne pouvait point hasarder son arnée 
dans un pays dont l'enthousiasme des hJ» 
tans faisait un vaste champ de balaUe^ian» 
aToir vaincu 1«» oolonrift* ro»w» «^ie» k 
Dnssa. C'est donc contre tous les prititt|es de 
l'art de la guerre que le général ruase^n- 
gea son système de défense. i 

En supposant que l'armée russe fât ^ée 
SUT la basse Dwina , Bwiaparte attirait ^Ésé 
ce fleuve près de Polotak. Il aurait raJeU . 
le corps deDsfvoust pour couvrir sa <k«>tte^èa- 
de VitebsL Peut-être même se serait-it #vi 
' de ce maréchal et de rëtite de ses troi^» 
pour livrer bataiUe ^ l'scnnée rbsM^, forte kr 
ce poi^ de certt cinquante ■"!'* bMonfc^ 
Bagration aurait été ^ponible , et le r^B 
mérite de ce général nous pirate à oroîrie qt^ 
eût feit nue divemon qui l'aurait rend»»* 
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utite à ta grttidè armée rosse <fue s'il eût 
été préseiTt dans le camp de Drissa. 

La marche de Bonaparte sut l'un èésRajitSi 
et Ut ligne de défense des Russes avait été 
prévue. B était iacile dé ïe faire repentit de 
sa témérité ? an peut en jtfger par h suécès 
obtenu , lé 1 5 jOUIet , centre une divisibù d* 
cavalerie légère qui fat un moment itaise eh 
déroiïte par un ràVps sorti inopiia'ém'eat du 
camp ptès de Drissa. Elle aurait beaucoup 
souffert, si le détachenrént i^Sse eût été plui 
Bombreax, et sï le ooiiima'ndânt éto, eu 
la latitude dé ^ofiléif dTun premier succèi. 
Quanti oii si k Combattre des n^pes Wgère» 
au^i' notnbreusés qû'è les c68afc|ufes, que se- 
conde de toute sa ^iViéifé uiie pii^lîitioti 
enfioi'e saovI^eV l'oa né s'expbie pAA impu- 
nément à' (nandcuvrér sût les flahfeà oti sti* 
le^ déit^ek iirdrié arm^etUsSé, bien retran- 
chée et bien àppTovisioiiïtëe. H ést^ vrai que 
tJharlés %Tl, sveé dix mille braVes Suédois, 
s'empara dû camp reti'afaché de Narva , 
quoiqutetKfenàuparnneàrméelliiitibispluk 
lïombreiteé c^ la sienne ; mais les Russes 
n'étaient pas te ml'Hs sont aojbtiM'lini. Cest 
sans cobÉreaiï, dé toutes tes âïm^es de 1^^ 
ropé, céllequi! nous a opposé la plus vi^ù- 
teuse résistance. Il ne fîdïaitrien moins que la 
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valeur française pour triompher de Topintà- 
treté des Russes. Après les batailles d'Eylao et 
deFriedland , les offîciers disaient « que ce sont 
il des murailles qu'il faut démolir à coups dç 
» marteau. » ; et les soldats les comparaient à 
des cornichons, tant à cause de la couleur 
verte de leurs uniformes, que par rapport au 
désagrément qu'occasione le piquant du fruit 
précité} allusion triviale, mais énergique dans 
la bouche du soldat, pour bien exprimer la 
Résistance de toute troupe russe, par quelle 
force qu'elle soit attaquée. Telle était l'opinioa 
de l'armée française, à l'époque de la guerre 
de 1807. Combien cette estime et .ce respect- 
doivent s'être accru» par les loiportans évé- 
nemens que je vais raconter ! . 

La rive droite de la Dwina , depuis Drissa 
jusqu'à Vitebsk , n'était défendue que par .des 
troupes légères, qui avaient l'ordre de se re- 
tirer lorsque l^s Français se présenteraient en 
force. Aussi Muçat passa ce fleuve près d* 
Dîsoa , sans éprouver de résis^nce. Bona- 
parte, au coinble de la joie d'avoir réussi à 
faire évacuer le camp de Brissa par sa.marche 
téméraire sur les flancs de .ç,éttX! position , 
Jaissa le maréchal Oudinol avec son corps 
pour contenir le comte de Witteenstein , et il 
marcha sur Vitebsk; avec, le gros .dp son sr? 
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mée. Le sS , il était de sa personne à Bechen- 
kowitchi , et l'empereur Alexandre avait son 
V quartier-général à Vitebsk. Ce prince reçut 
dans cette ville la ratification dn traité de 
paix qu'il avait codcIu avec le Grand-Seigneur. 
Résolu de se rendre au centre de son em- 
pire pour ranimer par sa présence le «èle 
de ses loyaux sujets , et pour donner une 
direction convenable à leurs généreux ef- 
forts , il plaça ses armées dans des positions 
formidables. Wittgenstein , sur la basse Dwl- 
na , observait les corps d'Oudinot et de 
Macdonald. Il devait recevoir de nombreux 
renforts de Pétersbourg. Barclay de Tolly, 
entre la Dwina ei ic Buiysthéne, faisait face à 
la grande armée française , et manœuvrait 
pour opérer sa jonction avec le cinquième 
corps. Le général Tormasow, avec l'armée de 
iVolhynie, était opposé aux Autrichiens et 
aux Saxons, et l'armée de Moldavie , comman- 
dée pjr l'amiral Tchitchakof , était en marche 
pour se porter sur les derrières de Bonaparte. 
De si habiles dispositions relativement au 
caractère impétueuxde l'assaillant, ne laissant 
à Alexandre d'autre soin que de renforcer ses 
légions , il partit pour Mostou. Avant de quit; 
ter son armée, illui dit d'un ton prophétique: 
« L'ennemi nous a suivis vers la haute Dwina , 
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» et n a fntïclaiaé l'intontion dft lions ofîrir 
» le combat. 11 noas accuse de timidité , parce 
v qii*il se mépteiïd ou affecte dé se méprendre 

s surTobjeldë notte plan. Il voudrait: 

T> aller à MoskoQ. Laiàâez-lé faire : peut-il 
» don6, eu s'ëmparant. tDoinentanément de 
» cette ville, oonquérfr l'enipire de Russie 
» et stibjuguer Une population immense ? 
» Éloigné de ses ressources , quand bien 
■ même il serait victorieux, H n'échappera 
n pas au sort dû heliiijfueûx Charles Xïl- 
» Pressé de tous côtés par des armées nom- 
» breUSeS, et par une masse de paysans, 
* rendue furieuse par ses excès, et irrécon- 
B cilîable par la différence de religion , de 
» mteutset de langage, comment se retiren^- 
» il? Russes, fiez-vous à votre empereur. H 
» sait que vous êtes indignés des iM-avades de 
» reniiemi , que vous désires ardemment le 
» combat, et que Fidée d'une retraite vous 
» alïïîge. Cette cruelle nécessité n'existera pas 
» long-temps. Déjà les derrières de Fenvahis'- 
> seur sont menacés , tandis qu^engagé trop 
» avant pour se retiter avec impunité, il aura 
■u bientôt à lutter contre les saisons, la fa- 
f mine et d'innombrables armées russes. 

» Signé Axi^xaudre ». 
Pendant que l'empereur de fiussie prenait 
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le&ntâkures ^u'U croyait In plu* i^àwcB 
l>mr s'opposdr au^ {irogrèft de ùotré armée, 
^'apoléoo dé«iraît VirAmeDt Mocontfer l'ais- 
mée russe pour eb finit- par une bataille 
décÏMTe. Le a5 juillet^ il y eut un oombat 
d'avant -garde qui fut ftu désavantage des 
Busses. Ce b'étBit à proprement puitr 
qu'u&e^lorte escarmou^e. L'atfaîfe da len- 
demain fat plus important*. Barday de Tetty 
ordonna au comte Ostermsn de se porter sur 
la rout* de Beehe^Awit*hi« poilr arrêter 
autant que possible Id marche de no» troupes, 
et gagner du teibpâ , afin de f*TOTiaer la jono- 
-tion da pnooe BiagratioD. Le comte Oaiermaii 
avait reçu de rempereDr^depuiispettdejoun, 
le commandement du troâièwe ocirps, en 
rémplaeement du général Sohuwalof , que sa 
mauvaise sanIK avait ol^gé de quitter Tar- 
mée. Le e6fflte n'avait bit qu'une lidae quand 
il pencontra leS âvaot-postts firauçais. Sa ca- 
valerie les <diargea avec tant d*iardear qu'elle 
arriva 'avec les fiiyards sur an gros corps de 
cavalerie < qtii fbi>ça les Russes à sd repUer 
précipitamment sur leUr iiifiiint«rîe. 

Le prinee Eugène, étant Hrivtf av«c une forte 
av^at-g^de, attaqua 1« comte Ostcrman, prte 
d'Ostrown*. L'ennemi occupait une poniioh 
avantageuse sur un plateau : il était pro^ 
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tégé sur son front par un ravin profont, et 
sa gauche était appuyée à un' bois très-épiig. 
L'attaqû& fut TÏve et la défense opiniâtre l'i» 
général Roussel, bon chef d'état-major , liit 
chargé d'enlever le bois qui çouvraitla gauche 
des Russes. Il y réussit, après avoir perdu 
PéUte de ses troupes. « It fallait, dit Bona- 
» parte, la valeur des troupes et l'opiniâtreté 
»■ du général qui commandait pour' réussir 
X dans une attaque aussi- diiBoile ». Pendant 
ce combat de notie aile droite contre là gauche 
de l'ennemi, le général Osterman fit effectuer 
un mouvement' rétrograde k sa droite et à 
son centre, pour les réunir plus prompte- 
ment avec sa réserve , en pivotant sur sa 
gauche toujours en possession du bois. Cette 
habUe manœuvre fut prise pour une retraite 
décidée. Les Français se portèrent avec pea 
d'ordre et beaucoup d'impétuosité contre -le» 
prétendus fuyards. Dès qu'Osterman eut'- at- 
tiré notre colonne sur le terrain où il la dé- 
sirait, il la charçea'avec vigueiu-, et la força 
à battre en retraite. Ce corps du prince Eu- 
gène dut son salut à la cavalerie de Murât , 
qui, par plusieurs chaînes. très-meurtrières, 
arrêta les progrès des Russes, et dopna le 
temps à l'in^nterie française de se rallier et 
de reformer ses masses. ■ 
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, Lor désordft fut biênC6t connn dé Na- 
poléon, qui 'fit marcher sur-lef-champ la 
S^de impériale, potir appuyer notre mou- 
Tcnaettt. MuTAt 4it 'dans bod rapport à Bo- 
naparte : « Le vice-roi fit ses dispositions. 
;• On-' marcha à l'ennemi.' On passa le.ra- 
«"râai.l... L'ennetni fift mené; vigodreuse- 
». meatjiisqu'à «a seconde positibn en arrière 
» -au ravin , où- étaitsans. doute sa réservé. It 
«; ndiu raÉaenaà aon tour sur le rayin. H en fut 
« Tépousséune'SCQondefois; pour la seconde 
» fota;ït aous>rasmtiaît. vigoureusement; j'a- 
»!.p8rçus de :l« coi^nion. Tordôanai une 
«Ljchetcge de oayaiezie^ contre nnç colonne 
»( d'in&aUaie qui'marbhait audtKtieiisefnent 
> dans la plaûie. Les ihxves Polonais s'élan- 
»■ cèlfeBt'alors>'Eurlésbatàilloiurua8e6. Pasun. 
» hU^me n'échappai p<ts un ne fut fait pri- 
fi.somier! Les derniers hommes fieront tués 
». jusque dans Itbùistii... Ce fet dans cette 
» position queme^trouva Votre MAJesté, d'où 
jt. elle me 'fit pasr^u^e l'ennemi, qui fut 
»;..lQené tambour battantjusque sur un ravin, 
» à environ une lieue et demie de yitebsk. 
A . yoilà, Sire , le r6cit de l'a&ire du a6 , dans 
». laquelle , d'apiès Je rapport de tousl^ pri- 
ii f^noicrs et', déserteurs , l'endemi aurait 
9> éprouvé encore plu&de perte que la veille. 



,y Google 



(78) 
» On pfut hwdimiîQt évaluer le nombrs des 
» iQorti (le deux mUle (wq cents à trois 
V jniUe. It p eu une quantité imoiense de 
X blevs^ f^Gp'9 Maj«H4 n'a perdu presqua 
» persQnnfi i» î 

Qit^ de iséiieuses réflexions doit faire nattre 
ce rapport si yténûAe pour tout aini de l'humai 
nité 1 Pourquoi cette colonne qui s'avançait » 
^udafiieuvement dans la plaine fut-elle pissée 
4u ^ de l'epée jusqu'au dernier? Il serfnt Ju^^ 
peHlu de d«nander la raison d'une si horrible 
boucherie, puisqu'on l'attribua aux Polonais 
qui avaient tant d'injures à venger, si un gé- 
néral £ran(»ia ne paraissait pas partager -cet 
9ete de barbttie, en le mentionnant comme 
un fait d'anses ^s-brillant ; mais nous de* 
manderons avec raison à Buclay de Tc41y 
pourquoi , «yant soiis ses ordres qaatve Êorps 
et la garde impériale, formant au moins- un 
total décent mille combattans, il livrelf^^ 
nâev eoiQÏ»t sérieux avec seulepoent tr^te 
mille hommes. Voulait-il renouveler dans la 
I^ue d'Ostnmno le célèbre /combat 4es 
XbNmopjrles? 

L'avantage momi»iluié du eomte Osterman 
se seiHît eonverti qq une vie^ire édatante , 
s'il avait été soutenu à propos, comme ï 
pouvait et «urait du l'étrp. Bonaparte avait 
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été obUgé de se replier rers la basse Dwioa , 
et le corps de Daroust , stt^qi^é par Ba^ 
graUoQ et pr la grande armée ruue, au* 
rait été entièrement dispersé. Le général 
français, profitapt de Tapathie d^ génial 
fusse , q^archa sur Vit^bsH le «7. }1 a'éta^Ut 
f uf \^ rive gauche de la Lutçhesa , qui se» jette 
dans la Dwina , à l'est de Viiobsk , Uvfcprès d« 
cet(e viUe. n j eut un comliat d'artiUerie qui 
dura presque toute la jqwnéç. Toute l'armée 
russe était ^éume, et le génial «v^t résolu 
df livrer baitajUe. Il changea de dessin par 
l'arrivée d'un courrie:^ -qn^ ]ai povMï def ppiv 
velles du ciQqqième corps. I^ei prince Pa^a- 
tioQ l'inipTipait « qu'il avait trouvé Moghiler 
f occupé par l'enneini j qu'il ^yait jug^ 4 
» propos , pour la sûreté de aoni corps ^ d^ 
» changer de direction , et q^'il se readajtl k 
* Smoleas^ par la route de Mati^vl ». 
« Ces avis, est'il dit dans le Bulletin rusées 
' f 6rent changer le premier plaît du comman* 
» dant en chef,, et le déten^iaèrent , au tira 
« de Uvrer bataille d»ns les eavirons de yi* 
» tebsk, à ^aiçl^ vers Scoolensk, d'autant 
» plus que le général ïlavoust pouvtût ak>rs 
» seportersurcetteviUaxTectouteasesforciïs^ 
» et paf !a même route : il pnt eettie i^oàtr 
» t^ hf^ifi aw looinent où l'anière^asde 
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» était Tivement aux prises avec l'ennemi. Il 
D manœuvra en fece de l'ennemi, et marcha 
•B en trois colonnes. Le commandant en chef 
» attribue l'heureux résultat de ce mouve- 
j> ment aux habiles dispositions du comte' 
» Von-Pahlen, qui, en couvrant la marche dé 
» l'armée, a dans cette circonstance montré 
k tout ce que pouvaient effectuer les plus bril- 
t> lans talens et les connaissances militaires, 
il Nos troupes ont donné des preuves éton- 
» nantes de courage. Elles ont pris avantage 
» de toutes les positions. Les bords de là 
V petite rivière Lutchesa ont été défendus 
» avec une telle opiniâtreté, que l'ennemi y 
» a perdu une grande quantité de monde ». 
Bonaparte, de son côté, ne regarde l'affaire 
du 37 que comme une forte reconnaissance , 
à la feveur de laquelle il repoussa les avant- 
postes russes sur la rive droite de la Lutchesa, 
et força Barclay de ïoïly à se mettre en ordre 
de bataille. Il évalue la force des Busses k 
soixante-quinze mille, dont quinze mille de 
cavalerie. Ce calcul n'est pas plus exact que 
n'est vraisemblable le roman de deux compa- 
gnies de voltigeurs qu'il fait envelopper pat 
une énormemassede cavalerie, a Cesdeuxcent 
B cinquante hommes que l'on crut perdus, 
» et qiii devaient l'être , nous dit Bonaparte , 
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» se réunirent avec le plus grand juing-froid , 
» et restèrent pendant une heure entière in- 
» vestis de tous côtés : ayant jeté par terre 
» plus de trois cents cavaliers, ces deux com- 
» pagnies donnèrent à la cavalerie française 
» le temps de déboucher ». « 

Peut'on se jouer de la «rédulité du puUie 
au point de publier de pareils contes ? Deux 
compagnies d'in&nteHe résistent , en rase 
campagne , ik une masse énorme de cavalerie 1 
U ne veut point rester simple spectateur dNin 
prodige si surprenant , et il ajoute très^ra- 
vement « que, fraj^é de leur belle conte- 
> naneC) il leur envoya demander de quel 
» corps Us éuient ? Du neuvième, et les trois 
» quarts des enfens de Paris! fut la réponse 
» des deux compagnies. Dites-leur, ajouta 
» l'empereur, que ce sont de braves gens; 
» ils méritent tous la croix ». Malgré que 
Murât eût dit que Sa Majesté n'avait perdu 
presque personne dans les combats d'Os- 
trowuo , il porte sa perte à deux cents hommes 
tués, neuf cents blessés et une cinquantaine 
de prisonniers , et celle des Russes à quinze 
teats priscmoiers et à cinq ou six mille blessés. 
Barclay de Tolly convient que trois enga- 
gemens aussi vifs dorent causer une grande 
perte; mais il affîtme que celle des Français 
6 
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fut phjs considérable , «t tout militaire îos- 
truit parUgera c«tte opinion , d'après la na- 
ture des attaques de nos troupes contre les 
Russes, postés toujours très^vanta^usement. 
Le »8^ l'armée française passa la Lutcfaesa et 
occu^ Vitebsk. L'avimt-garde se mit à la 
poursuite des Busses sur la route de Smo- 
leosk. Ceux régimens s'aventurèrent, et don- 
nèrent dans une embuscade dans les environ» 
deGïpoao^racbLochesoa. Ils furent ramenés 
avec perte par l'arrière-garde aux ordres du 
comte da Fabien. Gettp l^çon , qwMque légère , 
et le désir d'avoir des nouvelles de ses flan- 
queurs et de ses réserves « avfint d'en venir à 
une aÛaire générale, dtterininèrent Bona- 
parte à accorder quelque rèpo» k wm ar- 
mée pour la réorganiser. Il donna pour mo- 
tif de cette halte, aussi conU-aire À ses ha- 
bitudes qu'à ses pri^ets, l'excessive chaleur 
qu'il prétendit être plus forte qu'en Italie; il 
se plaignit même de la chaleur des nuits. Ces 
doléances sont contenues dans le onzième 
BuUetiu , où se trouve remplacement de l'ar- 
mée Êançaise à l'époque du 4 août. 
. Le quartier-général et la garde impériale 
étaient à Yitebsk, avec quatre ponts sur la 
Dwina. Le premier corps était à l'embouchure 
de la Bérezina dans le Dnieper, &• joignant 
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par sa gauche avec le cinquième corps qui 
gardait MoghileV sous les ordres du prince 
Poaiatowski. Le huidème corps était à Orsha, 
avec defix ponts sur le Borysthène; il se liait 
par sa droite. avec le cinquième, et par sa 
gauche avec le troisième , qui occupait l«s etw 
virons de JjuisDa » sur la route de Smolensk. 
Le quatrième corps et la cavalerie de Murât 
étaient sur la rive gauche de la Dwina , «n ' 
avant de VitebslE. Les principaux points occu- 
pés par les .deux corps étaient Surai, Po^ 
rietchye , Véliz et Rudnia. Le deuxième corps 
était sur la Drissa, en avant de Polotzk. Le 
prince de Schwartseoberg était concentré 
dans les environs de Slonim, et Rejnier, avec 
les Saxons , était à Rozana. Saint-Cyr, avec les 
Bavarois , avait quitté Wilna et était arrivé 
sur la Drissa , en i-éserve du deuxième corps. 
Macdonald, avec le dixième corps, occupait 
Dunabourg et menaçait. Riga. Victor occupait 
Tilsit et les environs avec trente mille hom- 
mes. La faible santé du prince Jérôme l'obli- 
gea à quitter l'armée pour se rendre à Cassel. 
Pendant son séjour à Vitebsk , Bonaparte fit 
Étire une grande place devant son palais : 
tous le* matins, à sit heures ^ il y eut grande 
parade à laquelle se trouvaient exactement 
tous les offîcin^ de la garde. 
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Les Russes , coneentrési Smolensk, pTôfi- 
tèrentde tous les instans pour se retrancher. 
C'est là où sefit la joDCtiondu corps de Bagta- 
tion. Ce prince s'était dirigé Sur Moghilev, 
croyaot y arriver avant les Français , et pou- 
voir continuer sa route pour se réunir à la, 
grande armée, dans les environs d'Orsba. 
Bientôt il apprit par ses cosaques que Davoust 
était maître de Mi^bilev; il pensa que ce ne 
pouvait être qu'une avant-garde, et il résolut 
de sWvrirun passage, l'épée à la main. Le 
a3 juillet il attaqua la position de Saltanaeka, 
où l'avaut-garde de Davoust s'était fortement 
retranchée. Les Français, culbutés sur tous 
les points , se repliaient sur Moghilev dans le 
plus grand désordre, lorsque Davoust, ins- 
truit que son avant -garde était poursuivie 
par des forces supérieures, marcha pour' la 
soutenir avec tout son corps. Le combat de- 
vint très-vif : les deux partis maintinrent jus- 
qu'à la nuit leurs positions. Comme l'objet 
principal de Bagration était de joindre la 
grande armée, il profita de la nuit pour mar- 
cher sur Smolensk, où il arriva le 4 août, 
sans avoir été poursuivi. Le combat du a3 
rendit Davoust si prudent qu'il n'osa pas en- 
voyer une avant-garde à la poursuite des 
Russes. J'ai déjà feît connaître l'inconséquence 
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du rédacteur des BoUetins français ; maû , pour 
donner une idée complète de la méfiance que 
doivent inspirer de semblables rapports, je 
eiterat deux passages relatifs au corps du 
prince Bagration. II est dit dans le huitième 
Bulletin : « Pendant que Bagration était vi- 
» ventent poursuivi dans sa retraite , pré- 
» venu dans ses projets, séparé et éloigné 
> de la grande armée , la grande armée com- 
» mandée par l'empereur Alexandre se retî- 
» rait sur la Dwina ». Et l'on trouve dans le 
neuvième : a Bagration parait avoir profité 
» du peu d'activité avec laquelle il était pour- 
» suivi pour se porter sur Bobrouisk ». De 
semblables contradiotioiis d'une page à l'autre 
font tomber le livre des mains du lecteur , et 
il se demande s'il doit en croire le huidème 
ou le neuvième. La vérité est que Davoust 
est un oificier fort actif et bon tacticien. Il 
ne méritait pas le reproche amer que lui 
fait Napoléon , uniquement pour se laver 
du blâme dont les militaires lui feront une 
juste application , parce qu'il ne donna pas au 
corps de Davoust la direction convenable 
pour forcer Bagration à traverser l'armée 
française , ou à se jeter en Volbynie. Puisque 
l'intentiondeBonaparte était de s'arrêter quel- 
ques jours à Vitehsl(, il aurait pu donner à 
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Davonst soixante mille hommes pour se por- 
ter rapidement à Bobrouisk et Kechitza; ainsi, 
prévenu sur la Bérezina et sxu* le Dnieper, le 
^ince aurait été forcé de prendre position 
sur la riye droite de la Pripet, dans la Volhy- 
nie , en attendant l'arrÎTée de l'armée de Mol- 
davie, pour agir ofTensivement contre la droite 
de l'armée française. C'est donc Bonaparte, et 
non Davoust, qui est coupable de la jonction 
des armées russes à Smolensk. 

On doit aussi lui attribuer les revers que 
le maréchal Oudinot venait d'éprouver sur la 
Nistcha : au lieu de le laisser posté sur la 
Dris^ , il lui donna l'ordre d'aller attaquer 
le comte de Wittgeuatein «ur la route de Se- 
besch; les Russes, instruits de notre mouve* 
ment, firent la moitié du chemin ; la rencontre 
eut lieu , le 38 juillet , près de Kliaâtitzt , 
sur la rive gauche de la Nisteha; les for- 
ces, à-peu-près égales de part et d'autre, 
formaient un total de soixante mille com- 
battans. Oudinot avait des troupes d'élite ; 
Wittgenstein avait de» soldats aguerris. Les 
a8 et 29 , il n'y eut que des affaires d'a- 
vant-garde. Le 3o , vers les quatre heures de 
l'après-midi, les Russes firent une attaque 
générale contre notre ligne de bataille prèsdu 
village de Jakoubovo; Oudinot, fort bon ma* 
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noeuvtier, cherdie à excuser sa retraite d'une 
manière fort maladroite et en tout contraire 
à la loyauté dé son caractère et ii ses connais- 
sances militaires; il se plaint dans ion rapport 
« de ce que sa position étant resseirée, d'un 
» côté par un boie épais, et de l'autre par des 
» maisons, il ne pouvait point mettre en bat- 
■ terie plus de douze pièces de canon , tandis 
V que,lebassins'ouTrantdu càtéde l'ennemi, 
* il Et usage de trcHs fois plus d'artillerie et 
X déploya des forces contidérables , et que , 
» quant aux cutrafisiers,iUes laissa en arrière 
» par VimposûbiUté d'en faire u»age sur le 
» terrain ». Ces observations auraient quelque 
valeur, si Oudinot avait attaqué tes Russes 
dans une position de leur dioix ; les Busses 
l'attaquent dans une position qu'il avait prise. 
Il est certainement inexcusable de s'être 
établi dans un poste où son artillerie et sa 
cavalerie ne pouvaient point seconder son 
infanterie. 

Un champ de bataille est comme un bobit, 
qui, pour être bien £ùt, ue doit être ni trop 
large, ni trop étroit, et ne doit gêner aucune 
partie du corps; de même le terrain destiné 
à combattre doit être Êivorable à toutes les 
troupes dont une armée se compose, et it est 
- é^lement défectueux, s'il est ou trop étendu ^ 
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OU trflqp reuerré. La justesse dn ooup-d'ffiil ut 
une qualité bien précieuse chez un générât; 
Oudinot la possède ; il s'accuse donc, tant pour 
ne pas blâmer ses troupes , que pour ne pas 
éditer la gloire des Russes dont Wittgensteia 
dit dans son rapport : n L'ardeur .et le con- 
» rage de mes soldats ont été k un point qu'au- 
» cune expression de ma part ne saurait en 
» donner une juste idée ; tout ce qui leur a 
» été opposé, batteries, fortes colonnes, ainû 

V que la résistance la plus opini&tre de la 
> part de l'ennemi, a été renversé .et détruit 
» à la baïonnette et au canon; tous les yit* 
» lages et tous les champs au trarers des- 

V queb nous avons passé étaient jonchés de 
» cadavres; nous avons fait trois mille pri-> 
B sonniers ». 

Oudinot évalue sa perte de trois à quatre 
cents blessés ; il ne parle point des prison- 
niers qu'on lui fit; i] dit même qu'on ne 
lui en a point fait, tandis qu'il parle de 
cinq k six cents Busses prisonniers, dont 
plusieurs officiers. Wittgenstein avoue avec 
. franchise que sa perte n'a pas été légère; 
Oudinot en aurait fait autant , s'il n'avait pas 
craint de s'attirer la haine de Bonaparte, dont 
le grand art a toujours été de déguiser sea 
pertes et de centupler ses succès par le«. 
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journinix & ses ordres. Malheur à ceux de sec 
généraux qui aftraient osé se permettre, en 
public cotaauie en particulier, le moindre pro* 
pos tendant k ftire connaître une vérité dé- 
&Torable 1 ses années! 

Oudinot , après sa défaite du 3o , s'était re- 
pHé sur la droite de ta Drissa; Wittgensteia 
l'attaqua le i* août; le gué deShroshina fut 
forcé, les troupes qui le défendaient furent 
culbutées et se réfugièrent dans les retran- 
chemens où «îtait placé le corps d'armée. Toute 
l'armée russe passa la Drissa ; les soldats de- 
mandaient à grands cris k marcher pour don- 
ner l'assaut aux retranchemens des Français; 
Wittgenstein tpodéra leur ardeur, ne vou- 
lant point exposer de si braves gens k périr 
sans fruit; il fit sa retraite sous la protection 
de son artillerie. La position des Français ne 
pouvait être enlevée qu'avec une grande perte ; 
ils avaient reçu des renforts ; il en arrivait k 
Wittgenstein : il s'en rapprocha en se diri- 
geant vers Sebesch; il ne fit que remettre 
U partie, pour la jouer plus sûrement et à - 
moins de frais. Dès qu'Oudinot s'aperçut du 
mouvement rétrograde des Busses, il sortit 
de ses retranchemens pour les poursuivre; 
Wittgenstein fil volte-face pour hti prouver , 
qu'il ne fuyait pas , mais qu'il manoeuvrait. Le 
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n août, les Russes et les Français étaient dans 
les luêiQes positions qu'ils occupaient le 38 
juillet. Dans la joumée du 3o^ les Russes 
perdirent le général Kulnof, dont Wittgens- 
tein fait le plus grand éloge; il eut les deux 
jambes emportées par un boulet de.canon ; 
H mourut sur-le-champ. Wittgenstein lut 
blessé le même jour d'une balle à la joue y 
mais pas dangereusement. Quoique vaincus, 
les Français auraient eu tous les avantages de 
la victoire, si le génie protecteur de la Russie 
n'eut point veillé k la conservation de Witt- 
genstein , l'un des plus habiles lieutenans 
d'Alexandre. 

Ce général était aussi chargé de surveiller 
le corps de I cette considération 

dut contribi libérer son attaque 

contre Oudi rs aurait eu à cette 

époque les i wnséquences : Pé- 

tersboui^ serait resté à découvert, et exposé à 
être attaqué par une armée de quatre-vingt 
mille hommes, composée des corps d'Oudinot, 
de Macdonald et de Gouvion-St-Cjr. Le général 
prussien Gravert s'était emparé d'Eskau sur 
l'Aa et marchait sur Riga. En Volhynie, le gêné* 
rai Tormasowse porta sur Kobrinarecle plus 
grand secret et avec beaucoup de diligence ; 
il surprit une partie du septième corps, com- 
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posëe de trois mille Saxons; le gëoéral Rien- 
gel, qui les commandait, fit d'abord bonne 
eoDtenaace; le nombre bien sup^eur des 
Russes le décida à se rendre «vec le reste 
de sa colonne, dont le tiers avait péri avant 
de capituler. 

Reynier, instruit que Kobrin était inenaci, 
se mit en marche pour (aire face à Tormasow ; 
il arriva trop tard. Il fut obligé de se re- 
plier sur Slonun, très-mortifié d'avoir, par 
son manque de vigilance , livré pour ainsi 
dire entre les mains des Russes le quart des 
troupes sous ses ordres. Il est vrai que quel- 
ques jours auparavant le général Tormasow 
était encore en position à Jitomîr , au centre 
de la Voihynie, et qoe son succès ne fut dû 
qu'i l'tctivité et à l'habileté de ses manœu- 
vres. Reynier aurait dû avoir des émissaires 
sûrs pour être informé à temps de la marche 
des Russes, avantage d'autant plus facile à se 
procurer par les Juifs dont la Pologne lbur< 
mille, qu'on assure que pour de l'aient ils 
servent^fZèfemcnMesdeuxpartis. Dans tons les 
cas il est blâmable d'avoir détaché si loin de 
lui une colonne qui ne pouvait pas se replier , 
ni être secourue à propos. On donnait le nom 
de troisième armée au coi^ de Tormasow , 
dont la force était évaluée à près de quarante 
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mille hommes. ATant de détailler les opéra- 
tions ultérieures de cette partie du theàU'e de 
la guerre , je dois mettre fiouaparle sur le 
chemin de Borodiao et de Moskou. 

Barclay de Tolly, impatient de combattre 
depuis qu'il avait été renforcé de Bagratioa y 
quitta Smoleask le i a août pour attaquer nos 
positions. Bonaparte, instruit de ce mouve- 
ment, marcha par sa droite où se trouvait 
l'élite de son armée avec plusieurs tètes de 
pont sur le Dnieper. Le rendez-vous général 
des colonnes fut indiqué à Romaaow, sur la 
route de K.opis à Rrasnoi. Les Russes qui cou- 
vraient cette dernière ville furent attaqués 
par le maréchal Ney, et obligés de battre en 
retraite sur Sraolensk. Ils ne furent point mis 
en déroute, maïs ils souffrirent beaucoup, 
parce qu'ils n'étaient point en forces suffi- 
santes et qu'ils n'étaient pas soutenus. On 
leur prit leur artillerie et quelques centaines 
.de prisonniers. L'armée qui allait chercher 
^naparte à Vitebsk, lorsque celui-ci défilait 
sur le front de la ligne riisse , passait un fleuve 
large et rapide sans aucune résistance , et mar- 
chait sur Smolensk, rétrograda dès qu'on ap- 
prit ce mouvement. Le i6 août, l'armée fran- 
çaise couronnait les hauteurs qui avoisinent 
cette ville à l'orient. Le duc d'Elchingea teoaU 
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Is gauche, Davoust le centre, et PoniatowskI 
la droite ; la garde impériale était en réserve. 
Lé ^tidce Eugène était encore en arrière à 
ttne journée de marche. Bonaparte ne l'at- 
tendit pas pour Tattaque , parce qu'il comptait 
sur Varrivée de Junot, qui devait être en ré- 
serve avec le huitième corps réuni à la garde. 
Mais le vainquenr de Nasutreth en Syrie s'était 
égaré dans les forêts de la Russie. Napoléon 
dit que son lieutenant avait fait un faux mou- 
vement. Il aurait dû ajouter que Junot s'em- 
pressa de reprendre la bonne route, dès que 
ses ofBciers lui observèrent que le guide s'était 
trompé. La difficulté des chemins peut aussi 
servir à la justiâcation du duc d'Abrantès. 
n exécutait .très-bien les ordres qu'il recevait, 
quoiqu'il n'eût pas assez de génie pour en 
donner à une grande armée, et il se battait 
comme un lion. 

Smolensk a un rempart élevé de vingt-cioq 
pieds , fort épais et flanqué de tours où on 
avait placé de l'artillerie de gros calibre. L'ar- 
mée russe était en bataille sur les hauteurs dé 
la rive droite du Dnieper, communiquant 
avec la garnison par trois ponts. La journée 
du i6 se passa à tirailler;ie 17, la ville fut 
cernée^ et les faubourgs attaqués. Les Russes, 
pressés de tous côtés, furent obligés de ren- 
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flire (Ju'ib 6nt perdu beaucoup plus de tfioDde 
que les assaillans qiii enlevaient à la batoii'- 
nette des retranchemens défendus par des 
Russes ! Ifotre perle fat au moins de dix mille 
hommes , dont le tiers fut tué. îfous dûmes 
notre victoire dans cette journée à l'irrésolu^ 
tioh de Barclay de Tolly. Ce général avait 
marché sur Vitebsk pour aller combattre Bo- 
naparte. Celui-civient le cherchera Smolenskj 
etrîeu n'est préparé pour livrer cette bataille, 
tant désirée par les soldats , et tant promise 
par le général , quand il serait réuni avec Ba- 
gration. ' Cette jonction était faite depuis le 
4 août, et, le 1 7 , il se laisfce enlever Smoletisk 
sous les yeux de son anpée, justement indi- 
gnée de ce qae sa bravoure et son dévoue-> 
ment étaient ainsi paralysés, au triple détri- 
ment de l'honneur des armées russes , de la su* 
reté de l'empire et de la gloire du monarque! 
Les Français, pour bien se moquer du gé* 
néral russe , se mettent en ordre de bataille 
contre la ville de Smoleiftk; Leur force n'était 
que de cent vingt mille hommes, k cause de 
l'absence des quatrième et huitième corps. Les 
Russes étaient cent quarante mille. Une bataille 
générale gagnée par eux rejetait Bonaparte 
surWilna. Si eHe eût étéperdue, l'armée fran- 
çaise aurait été si fort maltraitée, qu'il eût été 
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jugé indispensable de Tétablir entre la DwiiU 
et le Dnieper. Admirons la profondeur des 
desseins de la Providence, 'dont la justice su- 
prême punit les coupables et récompense les 
bons, par ces mômes causes qui paraissaient 
devoir produire des effets contraires L'igno* 
rance et l'indécision de Barclay de Tolly ali- 
mentèrent la folie ambition de son adver- 
saire. Le succès de Smolensk et la retraite d« 
l'armée russe lui fireat tourner la tête : il 
se crut maître des destinées de l'empereur 
Alexandre ! 

Le ig, à la pointe du jour, l^ey passe le 
Niéper près de Smolensk. A une lieue de 
la TÎlIe, près de Valontina, il rencontre l'ar- 
rière-garde russe très-bien postée. C'était un 
corps d'environ quinze mille hommes. La 
fusillade s'engage. Le maréchal Ney avec 
sonimpétuosité ordinaire fait hattre la charge. 
Son corps, formé en colonnes serrées en masse, 
se précipite sur les Kusses. Leur première 
ligne est culbutée , mais la seconde fait bonne 
contenance , et Ney est obligé de rentrer dans 
sa première position. Barclay de Tolly, pré- 
venu que son arrière-garde était compromise , 
avait détaché des tnsupes d'élite pour la sou- 
t«nir. Cfite résistance fut due à un second 
faux, mouvement du général- Junot, chargé d« 
- 7 
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tnenaoer la ligtiQ 4'<^?atioo Aes Russes. Il a» 
port% trop sur sa droite. Cette «rreur permit 
«u général v^^ '^^ QOQtinuQi; k défense du 
plateau, de Valontwa jusqtt'à. la nuit. 11 eût 
^té d'ailleurs trop d4Ag«reux d'exécuter un 
mouvement rétrograda en ^^aenoe de Vé~ 
Itte de l'armée française. La perte , de chaque 
côté , fut à-peu-prés de cinq mille boinmes 
hors de combat C'en étail Ëùt de cette 
«frièr-e - garde ru^e , ai le dite d'Abrantèa 
avait esécuté son mouvement avec précision-, 
La division Gudin arriva vers le soir pour 
soutenir le maréch^d Nety. f^'^nnemi , qpi était 
instruit par ses cosaques des igapuvemens de 
notre armée* se maintint daps s? position, 
parce qu'il n'avait riep^ à entindre pour ses 
oomniutùcatipns, 

3t)n4part€i perdilt dans cette iottrné« un de 
ses, favori? , le gén^iitd Gudin, X^ quatorzième 
IlK^etÂu dit à sQst sujet : « Le ^néral comte 
» Cudia arriva ^vec sa division : â fut, au 
» çoQvafinceineBt de l'ae^oa » frappié d'un, 
a- boulet qui lui emporta la cuisse. Il mourut 
« glorieusei^e^t , eiOrèpteiBeat recette, C'é- 
w t^iti un. deA f>£Bci«FS les plus djatingués de 
)t l'wni^ï. es^Moé pour ses qualités morales 
x; a^UBt %ue pour s» bravoure et son iulré- 
> plditéu« Çi44ia méritait c^ éloge.; et^au 
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Ueu de parler à 6éux reprises de son coura^ 
qu'on sait être l'attribut des militaires de tous 
Im rangs et de tons les pays, Bonaparte attrait 
dû dire que Gudin était très-tersé dans la 
théorie et dans la pratique de la grande guerre. 
Dépms le camp de Boulogne , en i8o3 , jtis- 
qa'à sa înort, il avait commandé arec ïa pta4 
^ande diatinctioa la troisième ditisien dit 
corps du marédial Davoust. Joste^ ïcffat , Mm-- 
faidaat, «BOenri du piHage el zélé pour Ist 
disàpline, M se & ionjoura chérir et respec- 
ter et des sol^te soos s«s ordre» e( des hab^- 
tans dû pays soumis à son cOmnfMidemeBf. Il 
avait scrri dans la garde du roi avant la ré' 
Tolutidn de 1789. II avait reçu une très-bonne 
éâucatioii. Sa modest^te égtdait »tJn ératfition. 
Lft natture l'avait aossi favorisé d^unë jdlie 
tARTmire et d'iœe physionomie fort intéres- 
sante. II ébit goovenwar titulaire dd palais 
de Fontainebleau. Il est mort âgé de quarante^ 
deux ans. Je m'étais lié avec cet officier eit 
1798, à Honen, où était le quartier-général 
de l'armée d'Angleterre, ditns laquelle noué 
étions envoyés eoMixie adjiniaÉis-généraur. 
J'espère que le teetenr daignera excuser cette 
digression , dictée moins par l'amitté qtte pa^ 
mon désir de rendre justice à vin homfaê 
d'un mériM sopérieiir. Gèfte jouissance , qui 
7- 
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«ians le fait n'est qu'un devoir aacré, soutient 
seule l'historien philosophe dans la tâche pé-" 
nible d'écrire les tristes détails des fureurs et 
des massacres des èelligérans. 

Pendant que la grande armée française ma- 
nœuvrait dans les enviroos de Smolensk , le 
maréchal Oudinot était attaqué par Wittgens- 
tein. Le lo août, le général français -fut forcé 
de se replier surPolotzk. Mais, le 17, il marcha 
contre Wittgenstein. avec un renfort que lui 
avait amené le général Saint-Cyr>»Les Russes 
se battirent comme des lions. « Les vaillantes 
» Iroupeff de Votre Majesté, dit le général 
» russe dans son rapporta l'empereur, sans 
» avoir égard au nombre des ennemis qui 
« était £/7/>i<9'C&(/ez<r, les combattirent partout 
X avec leur courage et leur acharnement ac- 
» coutumes , repoussèrent à plusieurs re- 
» prises et leurs diverses batteries et leurs 
X fortes colonnes , les obligeant de se retirer 
j> dans la ville , et combattirent jusque dans 
» les rues. La profonde obscurité de la nuit 
■» mit £n à cette action si chaude et si déses- 
» pérée, à la suite de laquelle l'ennemi se re- 
s tira dans ses retranchemens, tandis que, 
» conformément à mon premier plan, après 
» y avoir laissé mon avant-garde , j'ai marché 
X avec le coips d'année par la route de Se> 
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» bésh au village de Beloje. Dans cette hsr- 
3»- taille , la perte en tués et blessés dé j>aii: 

» et d'autre à été considérable » Se son 

ràté , le général Saint-Gyr, qui avait remplacé 
le maréchal Oodinot, blessé daDgereusement, 
rédama la vietoire. Suivant son rapport au 
prince de Neufchâtel , la journée du 1 7 fut 
. à davantage des Français. Il prétend même 
que^ le i3 , il déboucha sur les Russes à Tim- 
proviate, et qu*a|«rès un combat très-sanglant 
il réussit à forcer leur gauche et à dérouter 
leur centre., 11 conclut en disant : a L'ennemi 
j>. nous abandonna.le champ de bataille , cou- 
» vert d'un nombre immense de ses morts , 
» avec vingt prèces de canon et mille pri- 
j> sonniêrs». Il observe ■ que les Russes dé- 
9 fendirent leur position avec beaucoup de 
» bravoure et un grand carnage, et qu'il ai»- 
» rait fait'un biea plus grand nombre de wi- 
» sonniers, ta des bois n'avaient point favo- 
» risé leur retraite». De tous ces aveux, on 
peut ooucluFe que- Wtttgenstein , comptant 
trop sur son étoile et sur l'intrépidité de ses 
troupes, eut le double tort d'attaquer le mare- 
cjial Oudinot le 17, etd'attendre,.le i8,rafe- 
-taque du -général Saint-C^,;puisqu'il convient 
.luHnêiQÇ que déjà dans la prénnère. de ces 
deux jopjmé^ Iw Français itsâent trois coç- 
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trs UK Rtuse, et dans des Fedoi^es. Jlâdmire 
]>ud4ce et les talens de Witigeiutein,mais}e 
censure amèrwaQent tout général qui viole les 
règles de la prudeoee, jusqu'à faire des atta- 
quer «i diqwoportioQoées , aii-delà de* bennes 
l^espï-itvs par la raison et l'expérienoe ; je ne 
Yois qu9 de la témérité, et je bl&me aus^ 
i&aiiobeffleDt le génère {wésomptueux que je 
pl^ipD sweèremeot les biaves qu'il saoiQe 
SBiHS utUil^; et quoiqu'on réussisse qu(^u&- 
fpift dans ces folles entreprises , qu'on appelle 
très -justement des coups de crâna^ je n'ao- 
oordecai juoais jues éloge» à des lauiiers sou- 
vent «ueillis par les oapriees du hasapd ,«t tou- 
jours couTerts du sang d'un* iavilé de bnres 
doixt U cDBservatioa eût été si pvécâeuse à 
l'État pour l'exéoutiou de plans mieux o6m- 
lùiés et pku importans. 

^ouvtoa&iut-Gyr est un des p2u8 habiles 
Irauteuans de ilon;q>arte. Il oonnait biçn la 
' grande guerce. Il conçmt un plan de cam- 
pag^ aveo beaucoap d'habileté , mais U 
Kezdsute avec une' lenteur <jvà fait p^re 
une partie dés avantages de sa «véatioa. Il 
-ne profila, pas de son s\icoès du i8 «on- 
t» Ice Alites; i} %'osa pas méeii^ les p^«r- 
«aaivre. S'il e'él^ oatenifai avec llfAëdiaïMld 
pour manther mmOiMcf^ et menao^Pdbo^, 
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Ix jonction de WittgenitmD avec Stcinheil^ 
commandant les troupes parties de la Fin- 
lande , auniit été empêchée, et 1m Français 
qui se disposaient à marcher contsTe Mosïou 
auraient été bien secoodés par les victoires 
de notre amée sar U Dwiaa. On «éjectera 
que SaiofrCjr avait les ordres les plus précis 
de conserver la positicm de PohMzh , pour &ti&* 
pécher lés partisans russM d'inquiéter le« 
communications de Moskod k Wilna'par Smo- 
lensk, et qu'en marchant) en avant il s'expft'' 
sait à un TercTB qui aurait coofrpromis la 
sûreté lie k grande armé*, tandis qa'ft ta fa- 
veur de ses fortifications sur la Drissa etprèfl 
de PolOtiifc il pouvait disputer ioag-*tetàp»'Ie 
terrain à une force bien s^Dérteure. Tout en 
QonvenaOt de la justesse de ces r^éxioBs , s» 
Bon^artë était resté dans le gâuvememeilt 
de ^aoiemk> je .pense qu'une attaque bien' 
combinée canlre Wittgenstein, ^rès les af- 
faires san^amtes des 17 et 18 août, où les 
Jtusses avaient perdu t'éKte de leurs troupes , 
les aurait forcés à une retraite précipitée, et 
aurait. iàeiUté les opérations contre Riga en 
feisant craindre pour Fétersbonig. On OOH- 
9)it aisément que la mar<die d'une^ aarmée 
victorieude dans la directtoa de cette capitale, 
effectuée dv ao au 35 août, aurait pradait 
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les p\as grands rësukats. Oô n'aurait laissé 
que les Pruswens avec les Bavarois pour faire 
le siège de Riga , tandis que les maréchaux 
Oudinot, Saint-Cyr, Macdonald et Yictor au- 
raient inondé les provinces de Pskow,Ko^o- 
Todet Sàii^-FéteF8boai^,en se réunissant par 
leurdrotte avec la gauche de la grande armée- 
sur les confins du gouvernement de Twei^' 
Les armées dé Tormasow et de Tchitfchatoff ^' 
devenues si' utiles par des événeniens im- 
prévus., se. seraient trouvées hors d^état de 
pouvoir coc^rer à la défense de l'empire , 
et Alexandre aurait été foixré d'acceptn: la 
paix. 

Si Bonaparte n'avait pas basé son principal 
espoir sur Vanti^ite faiblesse de son grantf 
ami de Tilslt et d'Ërfnrth, son iixvasion de la 
Bus^e aurait été dirigée d'après les prin- 
cipes de la grande tactique, qui prescrivent 
d'assurer ses flancs et ses derrières avant de~ 
s'enfoncer dans le cœur d'un pays ennemi. 
Lorsqu' Alexandre le Grand voulut conquérir. 
l'Asie, avant d'aller attaquer Daiius, il ^ou* 
mit les peuple&qui auraient pu inquiéter ses 
oommunications. Le grand Gustave agit avec la 
même' circonspection avant de quitter lea 
bords ' de la Baltique pour aller combattre 
les armées impénales sur l'Ëlbe , le Rhin et 
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le Danube.' En oolre des deux attaques prin- 
cipales dirigées' contre Pétersboiurg et Mos- 
kou , cent mille Français ou Autrichiens au- 
raient dû se porter sur Toola par Zytomir , 
Kîew, Borzna, Gloukow et Orel, taHdis que 
cent mille Turcs auraient franchi le Dniester 
pour envahir les proTÏnces russes qu'arrose 
le bas Dnieper; une réserve de cent mille 
hommes aurait dû être en position entre Vi- 
tebsk et Smolensk, tant pour contenir le 
pays que pour se porter partout où quel- 
que revers aurait rendu sa coopération in- 
dispensable. Avec cette force de six oenl 
mille hommes, bien manœuvrée, c'en était 
fait de l'empire russe , et ce tju'on n'a pas 
pu réaliser depuis le "siècle d'Auguste," l'é- 
poque la' plus brillante de la grandeur des 
Romains , Bonaparte aurait été, comme l'heu- 
reux Octave , le monarque ahsohi de' l'Eu- 
rope ; car le fier Léopard aurait été forcé de 
subir le joûg universel pour éviter à son île 
fortunée les horreurs d'iiue invasion. 

Les moyens d'attaque contre la Russie 
étaientdonciDSuffîsans,entiDre. furent-ils très- 
mal employés. Il feut aussi avouer qbe les 
préparatifs pour la résistance, quoiqu'indî^ 
qués depuis deux ans, ne portaient point ce 
CMïict^ d'éuergie qu'on devait attendre de 
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LIVRE TROISIÈME. 



.1 JE s combats de Mogbilev, de JakouboTo, 
de Robryn , d'Oslrowno, de Smolensk et. de 
Valontina firent refléchir Bonaparte. Les tro^ 
premiers avaient été gagnés par les Russes-, 
et les trois autres, quoiqu'à son avantage, 
avaient été àphetés par tant de sang , que 
des succès semblables auraient bientôt ré- 
"duit son armée dans un état à ne pouvoir 
pas garder ses conquêtes. Son cœur n'était 
rempli que de Paris, tandis que sa tête ne 
rêvait que de Moskou. Malgré son attache- 
ment réel pour Marie-Louise et son fils, il se 
laissa entr^ner par le démon de l'ambition , 
dont la Providence s'est plu, pour l'accom- 
plissement de ses décrets , à environner les 
conquéraos, qui presque tous ont sacrifié l'a- 
mour à la gloire. Pendant mon séjour en 
Suède, un officier d'un mérite distingué me 
donna des détails fort importans sur un con- 
seil de guerre tenu à Smolensk avant la 
marche sur Moskou , le lendemain du combat 
de Yalontina. Bonaparte réunit chez lui les 
principaux officiers et il leur dit : « Messieurs, 
» les succès éclatans que nous avons rem- 
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» portés depuis l'ouverture de la campagne 
p nous présageut que cette guerre sera la 
V plus glorieuse que la France ait'soutenne 
X depuis mille ans. Ija Pologne est libre ; la 
» Bussieveut l'étrë : notre présence à Moskou 
» brisera les fers de quarante millions d'hom- 
* mes ; l'Angleterre , aujourd'hui si fière de 
» noua, avoir brouillés avec la Russie , sera 
» forcée de demander la paix , et l'Europe ne 
» sera plus qu'une grande famille ; nous au- 
» rons la douce satisfaction d'avoir établi à 
» jamais la liberté du commerce maritime , si 
» essentiel à la prospérité de mon empire. 
» Ce que je disais à Ulm en i8o5, je le ré- 
» pète aujourd'hui : Je ne veux rien sur le 
» continent; ce sont des vaisseaux , des cola- 
» nies, du comtnerce que je veux. Fidèles 
n compagnons de mes travaux, lorsque vous 
» partagiez ma gloire, .vous étiez étonnés de 
■B ma modération à Léoben, à Lunéville, à 
» PresbourgjàTibitetàVienne.Encore avant 
D de passer le Niémen^ je fis porter des pa- 
« rôles de paix à mon frère Alexandre , qui 
» refusade voir mon ambassadeur. Ce prince, 
» influencé par les conseils des partisans de 
j) l'Angleterre , se berce du fol espoir de ré- 
» sister aux vainqueurs d'Austerlitz et ' de 
» Friedland; sa ruine et celle de sa maison 
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recevrait en Russie par la manière dont les 
troupes avaient été traitées depuis leur en- 
trée sur le territoire russe; que le temps 
était précieux , que chaque moment perdu 
était irréparable , et qu'il garantissait- sur sa 
tète qu'aussitôt que l'armée serait près de 
Mo^kou , Alexandre enverrait des négocia- 
teurs qui accepteraient aveuglément telles 
conditions qu'il plairait à Sa Majesté de leur 
dicter. Hfey avait entendu ce raisonnement 
avec un air d'indignation contre celui qui 
le tenait ; il dit à Bonaparte : « Sire , la 
» confiance ^ont vous nous honorez nous 
B Impose l'obligation de vous dire notre fa- 
» çon de penser sans le moindre déguisement. 
» La guerre que nous venons de commencer 
» me parait d'une nature extraordinaire : les 
» Russes ne se sont jamais battus avec autant 
» d'intrépidité j nous n'avons pas encore pu 
» les déloger de leurs positions ; ils ^y sont 
» maintenus contre toute l'impétuosité de nos 
» attaques, et ils ne s'en sont retirés -qu'à la 
K> 'faveur de la nuit. Nous avons déjà perdu 
» bien de braves gens , et parce que vous avez 
:» vaincu le général russe par l'habileté de 
» vos manœuvres, l'armée n''est pas battue, 
» elle est intacte ; i^ous n'avons pas encore 
» réussi à rompre un seul de lein'S bataiU 
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» Ions. Il y a près de cent lieues «Kci à Mos- 
» kon; te pays est couTeri de vastes forêts et 
X trè0-peu de TÏllages. Comment se procu- 
» rera-l-on le» rivres nécessaires pour une 
» année de plus de cent cinquante raille hom- 
ff mes? Que deviendront nos blessés? car, 
» d*^r^ les dernières affaires , nous devons . 

* noQs attendre jr éprouver «ne vive résis- 
» tafice. la pi^mière bataille générale que 

> nous amrons à livrer noas réduira an tiers 

* de notre force actuel, et ùnons déduisons 

> les tronpes nécessaires pour maintenir nos 
» eoanaumcadofM de Moskon jusqu'à Wîlna, 
» voire armée, Sire, ne sera plus en état d'a- 
V ffx offensrvemeot et vous serez obligé de 
» vous r^ier sur le Niémen, surtout si les 
» paysans russes sNimssent ^ec les cosaques 
« pour enlever nos convois et harceler no» 
w cantonnemens. 0'aillmrs je dois tous dire 
» que le s«^at perd de sa gaieté. En général 
» les français se découragent facilement 
» quand ils son! si éloignés de leur patrie , 
9 et l'expérience la plus réfléchie m'a con- 
N vaincu qu'un revers leur fait oublier tous 
» les succès passés et les jette dans le plus 
» grand abattement. D'après ces données qui 
> Sont incontestables , je pense que l'armée 
m doit s'établir sur les bords de la Dwina et 

8 
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* du Dnieper, occupant âmolensk et les- 
> environs par une forte avant-garde. Je suîa 
» aussi jaloux de contribuer à la ivoire de 
» Votre Majesté que M. le duc de Vicence; 
» aussi ai- je pris la liberté de vous parler avec 
» la franchise d'un de vos soldats les plus dé- 
» voués. M. le Duc juge des paysans de la 
» Russie par les faabitans de la capitale , ou 
» par des rapports flatteurs qu'op croit avec 
» empressement, quoiqu'ils ne soient bien 
V souvent dus qu'à l'appât du gain. J'arrive 
» d'Espagne, j'y ai appris tout ce que peut 
7> faire d'étonnant une population animée par 
D le fanatisme, l'amour de la patrie et U^tta- 
» chement à son prince. Le Russe égale, 8|ir- 
» passe même les Espagnols sous ce triple rap 
» port; la marche sur Moskou, aujourd'hui 
» comme dans un an, me paraît diamétrale- 

* ment opposée aux grands intérêts de Votre 
B Majesté. LesRusses viendront vouschergher 
» dans la position que vous aurez choisie et 
» fortifiée , vous les exterminerez comme à 
o Austerlitz, et vous serez le maître des des- 
B tins de l'univers ». 

Bonaparte avait écouté le discours de Ney 
avec beaucoup d'attention; mais on lisait le 
mécontentement sur toute sa 6gure, qui était 
rayonnante de joie quand f aulaincourt avait 
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parl^. n resta quelque temps sans mot dire, 
pour laisser parler quiconque aurait dësirë 
émettre sod opinion ; et comme tout le monde 
observait le plus profond sileuce, il parla 
' ainsi : a Je sais très-bien, monsieift' le duc 
y d'Elchingen , que personne ne vous a jn- 

V mais surpassé ni en bravoure ni en dévoue- 
3> ment pour mon service. Je rends aussi jus- 

. » tice à vos talens distingués; mais vous ne 
T> ' connaissez pas les Russes. Ils ressemblent 
w aux Allemands. lis nous recevront à bras 
» ouverts. Ils soupirent après nous comme les 

V Jui/s après le Messie. Quelle honte pour 
B mes armes , jusqu'à ce jour sans tacbe , si 
» je différais d'exécuter le grand œuvre de 
» rendre libres les peuples civilisés par Pierre 
» le Grand ! Je veux et je dois achever l'ou- 
» vrage de ce monarque en donnant aux 
» Russes le Code !Napoléon. Les observations 
» de monsieur le duc de "Vicence sont très- 
n exactes. Elles cadrent parfaitement avec 
j> mon système de guerre. Se m'en suis si 
»' bien trouvé dans toutes mes entreprises , 
X que je ne vois point de motif assez puissant 
» pour m'en écarter. Une guerre traînée en 
> longueur ne convient ni à mes goûts , ni 
« au caractère bouillant de mes soldats. Pour- 
» quoi rester peut-être pendant un an dans 
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» une mortelle indécision, lorsqu'il nous est 
X possible de nous mesura: avec Fensemi 
» danspeude JOUIS} etde jouir paiùbleœent 
» et dans l'abondaace du fruit de nos ex- 
» ploits? Recevez, Mesaeurs, inea teaiesti- 
» mens pour votre zèle constant à exécuter 
» mes ordres et à maintenir la diseipUne 
» parmi les troupes dont je vous ai coi^ le 
n commandement. J'espère, diuisleconutten- 
» cernent de septembre, tous réitérer les té- 
» moignages de ma satisfactioa dans mon 
» quartier-général de-Moskou ». 

Caulaincourt, enchanté de ce qi{e son avis 
avait prévalu, dit à Bonaparte : « Sire, votre 
» résolution de porter la bberté, aux peuples 
» de la Rusùe &it de ce jour le plus heureux 
» et le plus glorieux de votre vie ». A quoi 
Napoléon répondit en Uù donnant la main ; 
(c Depuis long-temps , monsieiu- le Duc , je 
u vous savais mon ami , mais j'apprends aur 
» jourd'hui que votre caractère ferme et 
» hardi vous rend apte à jouer un grand rôle». 
On assure que Ney ne put pas s'empêcher de 
dire aux généraux qui étaient à ses eôtôs : 
a Fasse le Ciel que les fiagern^es de ce gé- 
» néral d'amjMSsad« ne soient pas plus nui^ 
» sibles à racmée que la plus sanglante ha- 
it taille «! 
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De tous le* génénxa. préaet», il n'y en 
avait pas un ca{iable du démontrer à Bona- 
parte, par les principes de la stratège, ou 
grande tactique, combien était périlleuse la 
marcike sur Moêkon , d'ailleurs contraire k 
tCHites les réglés de l'art de la guerre. & Is 
marédial Soult a:vait fait partie de l'année, il 
awrait observé i Bonaparte aijat le principe 
» fondamental d'une invasion était d'avoir - 
9 ses aKDmunications et ses fianoi bien as- 
» sinrés, avant de réaliser l'attat^e de front ; 
B qu'on géeéral qui a la tétnérité de &ire ane 
» poiste dans un p^ys vaste s'expose à une 
» délaite presque assurée, à moins qu'il n'ait 
'» la bonne fortune d'avoir à combattre un 

V général ignorant, et que id mouvement 
X audaâeux qui avait réussi contre les Au- 

V triehiens, les Italiens et les Prussiens, 4 
3 cxaae du voisinage de la France , et de U 
« Acilité . de maintenir les .communicaUona 
» IHtres avec les dépôts de l'armée , ne pou- 
» voit qu'avoir les plus funestes oonséquenees 
» au oaiiieu d'une nation dont les basses das- 
» SÊSt encore à deini sauva^^es et enneroiet 
X jurées dé toute innoVattrà , seraient une 
» pépinière inépuisable d'excellens soldats 
« pour recruter l'armée de ligue , ou pour se 
il former e%milices, assasstoer les marau-^ 
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* denrs et intercepter les convois ». Il lui au- 
rait-en outre représenté « que, puisqu'il tou- 
» lait passer à la postérité avec !e nom- de 
» Grand, il devait* marcher sur les traces 
» d'Alexandre et du grand Gustave, et non 
» pas imiter la présomption de Charles XIl, 
» qui avec une poignée de braves voulait 
» conquérir un empire immense ». Il lui au- 
raitfait sentir u qu'il était indispensable , avant 
» de quitter les environs de Smolenst, d'être 
» maître de Riga , pour avoir son flanc gau- 
» cbe couvert par la Baltique , et qu'il fallait 
» avoir battu l'armée qui venait à marches 
» forcées de la Moldavie, sous les ordres de. 
» Tclntchakof , et- ceUe de Volbynie com- 
» mandée par Tormasof, afin que la rive. 
» droite du Dnieper fût entièrement libre de- 
> la présence des Kusses ». Il l'aurait enfin 
convaincu « que , pendant l'accomplissement^ 
» de ces dispositions indispensables pour' la 
» réussite des opérations ultérieures, il- se 
v serait présenté, ou qu'il aurait lait naître 
» quelque occasion favorable de battre l'ar- 
» mée russe dans les environs de Smolenak , 
» d'Orsba, de Vitebsk ou de Moghilev, auliou 
» d'aller la chercher dans l'intérieur du pays 
» et dans des retrancfaemens inexpugnables ». 
Il est probable que ces réflexion» que le ma- 
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récbal Soult aurait faites, s'il eût été prêtent ^ 
auraient été goûtées, parce que Bonaparte fait 
le plus ^and cas des talensde son lieutenant, 
et qu'en outre il en a reçu des avis très-salu- 
taires dans des circonstances fort critiques , 
surtout dans les campagnes contre les Russes 
en Moravie et en Pologne. On aura sans doute 
remarqué que Bonaparte n'a pas été battu 
tant qu'il a eu le maréchal Soult sous ses or- 
dres immédiats. A l'époque de la bataille 
d'Ëssling, ce général conservait le royaume 
d'Ëspagng k Joseph par son mouvement au- 
dacieux de Salamanque vers le Tage par Pla- 
cencia, pour menacer la ligne d'opérations de 
lord Wellington , après la bataille de Tala- 
vera. Lorsque Bonaparte marchait sur Mos- 
kou f Soalt conservait encore l'Espagne k Jo- 
seph , en forçant les alliés à rentrer en Portu- 
gal par sa marche savante des lignes de 
Cadix jusqu'à Salamanque, par Grenade, le 
royaume de Murcie et Madrid. 

Bonaparte avait avec lui plusieurs bons 
généraux du second ordre, qui aux connai»' 
san'ces que donne l'expérience réunissaient 
tous le besoin ou plutôt l'habitude de se 
trouvw le plus souvent partout où le danger 
est le plus grand , moyen infaillible d'ac- 
quérir la confiance du soldat. Les maréchaux 
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Nej et Davoust et le priuce Eugène devaient 
ètce coDsidéréa au-dessus de celte classe pour 
l'exécution des grandes manceuvre» sur le 
terrain , mais il» n'avaient pas encore des nor 
lions assez étendues sur la grande guerre pour 
pouvoir calculer avec une précision mathé- 
matique les bases, les mïiycns d'exécutiqu 
et les résultats d'un plan aussi vaste que l'exi- 
geait l'invasion de Russie. Ou a donc raison 
de s'étonner que Bonaparte eût laissé sur Ist 
Dwioa le général Gouvion-Sîdnt^lyr, qui néu- 
Vit toutes les qualités requises pour un grand 
commandement. Il lui importait sans doute 
d'avoir sur ce point un habile officier, et il 
lui aurait été difficile de faire un meilleur 
choix; car, après le maréchal Souït, je 4x>n- 
sidère ce général comme le plus instruit et 
le plus expérimenté de l'armée fraaçiise. Na- 
poléon commit une imprudence bien cou- 
pable en ne l'appdant pas auprès de lui pour 
servir de mentor à Murât, dans le cas où 
quelque accident l'aurait obligé à quitter le 
commandemu^ de la grande armée. On ne 
put ex[diquer cette conduite én^matique 
qu'eu supposant que son or, qu'il donnaU 
avec profusion, lui garantissait une paix pro- 
chaine avec Alexandre, s'il réussissait à s'em- 
parer de l'ancienne capitale de la fiussie. 



,y Google 



( "I ) 

Ia marche <ur Moskou étant résolue , l'ar- 
mée 'WÎTit cette direction sur trois colonneiB. 
Ia dr<âte , aux ordres do prince PoMacowski, 
longra U rive gaocfae de l'Osmaj le centre, 
«omniaBdé par Murât ^ suivit la grande route, 
et le vice-roi j avec la*c^onoe de gauche, 
pauapar Fologfai, Agsopocfaina et Kovoe. Il y 
a de Smolensk i Vîazma envircm qnarante 
lieuM. Kotre armée amva dans les environs 
de cette Tille le %g août, sans avoir éprouvé 
la moindre' résistance , excepté quelques 1^ 
gères CBcarmouahes entre notre avant-garde 
et les cosaques. Barclay de Tolly avait évacué 
la £»te position de Dorogobuz , quoique son 
armée demandât à grand» cris de restn: et 
d'attendre notre armé* pour lui livret ba- 
taille. Ce général fat remplacé par le prince 
Eiitusof au moment où il quittait Viazma pour 
se retirer à Gjatsk, n'ayant pas encore trouvé 
cette position assez favorable pour pouvoir 
espérer de nous vaincre. Rutusof avait déjà 
choisi le terrain où il se proposait de nous 
combattre. C'était entre Mojaisk et Gjatsic , 
près du village de BorodtQO , sur la rivé droite 
de la Kologha, rivière -qui coûte dans un ra- 
vin pr<^ond jusqu'au village de Semanofka, 
où le terrain, moins escarpé, laissaitla gauche 
des Russes exposée à nos attaques ; en outre 
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die pouvait être tournée par l'ancienne route 
de Smolensk à Mojaiak. L'armée russe se ren- 
dit à marches forcées dans cette positioa où 
devaient aussi se réunir des renforts conmian- 
dés par Miloraâowiteh et Marcof , coufbrmé- 
ment aui ordres de lîutusof, . 

Bonapïirte arriva à Gjatsk le i*» septembre. 
C'est là où il reçut le premier avis que l'armée 
russe se retranchait près de Mojaisk. Le 4i îl 
partit de Gjatsk, et vint camper près de la 
poste de Gritneva; il avait donné trois jours 
de repos à notre armée pour les préparatifs 
indispensables à la veille d'une grande ba- 
taille. Il importait à Bonaparte de conserver 
sa supériorité des campagnes antérieures. Il 
donna les ordres le^'plus sévères pour que 
l'armement fût mis en bon état, que les mu- 
nitions fussent complètes, et qu'on distribuât 
aux troupes tout ce qu'on avait pu réunir en 
moyens de subsistance. L'armée se mit en 
mouvement le 5. A deux heures de l'aprè»- 
midi, notre avant-garde arriva devant la po- 
sition de l'armée russe.^utusof avait à se ven- 
ger de sa déroute d'Austerlitz. Il avait appris 
à se méfier des ruses de son adversaire et des 
conseils imprudens des jeunes seigneurs de 
la cour. Le sort de la Bussie était entre ses 
mains. Une bataille complètement perdue li- 
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Trait l'empire russe à Kapoléon; mais si celui- 
ci, oubliant son ancienne tactique , se livraif 
à la iougue de son caractère et perdait l'élite 
de son armée en. s' obstinant à forcer le camp 
retranché des Russes , il devait bientàt suc- 
comber, n'ayant pas la facilité de se recruter 
comme Kutusof. Pour corriger la défectuo- - 
site de la position de sa gauche , ce général 
avait fait construire une grande redoute en 
avant du village de Semanofka, à la distance 
d'une forte portée de canon. I^e terrain étant 
très-sec, la redoute n'était pas encore entière- 
ment achevée, lorsqueBonaparte la fît attaquer. 
Cet ouvrage était situé sur un mamelon entre 
deux bois et défendu par le corps du |«ince< 
Bagration. En le faisant construire en avant 
de sa ligne de bataille , Kutusof s'était proposé 
de tenir quelque temps nos troupes en échec, 
afin de pouvoir bien juger de nos forces et de 
nos projets. Le général Kanovnitzen soutint 
la première attaque, dirigée par le général 
Compans, pendant que le prince Poniatowski 
tournait la gauche de cette avant-garde russe-. 
La redoute fut prise et reprise quatre fois. 
L'action fut des plus vives. Le prince Bagra- 
tion, quoique attaqué par l'élite de l'armée 
française , 6t de si habiles dispositions qu'il 
conserva le mamelon , la redoute et les deux, 
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bois jusqu'à la nuit Les vu«s du général ea 
^ef étaient remplies. Le poste fut abandonné 
comine désormais inutile au s^tème de dé- 
fense pour le jour de l'en^iageineat général. 
La seconde diviûon des euiraasi»8 russes exé- 
cuta plusieiuv diai^es briUantes. Quoiqu'il (àt 
déjà nuit, les cavaliers levinrent «ncore à la 
<^iai^ f et n'abandonnèrent le teirûn qu'a- 
près un combat très-animé. Tant d'opiniâtreté 
ne pouTait être vaincue que par la valeur de 
nos troupes qui se couvrirent de gloire. Le 
soixante et unième r^iment soutirit beau- 
coup en donnant l'assaut à la redoate. Si Bo- 
naparte avait déployé des forees plus impo- 
santes , cette afiaire n'aurait été qu'un coup de 
main et on aurait épargné bien du sang. L'a- 
dresse de Kutusof , en airêtant Timpétuosité 
de notre avant*garde par une attaque par- 
tielle où la bravoure des Eusses était secondée 
par la supériorité du nombre et la force àe la 
position, doit être considérée oonune une des 
principaleacauses de la résistance de l'ennenù 
flans la sanglante journée du 7. 

Le 6 , de très-grand matin , Bonaparte fit la 
reconnaissance de l'année russe, pendant que 
les troupes légères escarmoucbaient. Il com- 
prit que ses attaques contre le centre et la 
droite ne devaient être que simulée», à causa 
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de la nature da terrain, qui SUT ces deuxpotntft 
^tatt très-avastageux aux Russes. Il porta la 
majeure p»tie de son armée sur sa droite. 
Ces dispoMtions- n'échappèreut point à la vi- 
gilance de Kuutusof , qui, avant même d'être 
attaqué, avait piiéru que sa gauche, étant la 
partie la pins &ible de aa ligue, serait l'objet 
des principaux efibrts de son adversaire. Pouc 
les contre -balance, iX ibrma deux li^e» 
d'ÎB&nterie avec les deuxième, quatrième, 
sixième et septième corps. la garde impériale 
iiit placée en réserve entre le centre et la 
gaucbe : la cavalerie était eu arrière de l'in&n- 
terie. Le troisième et le huitième corps Airent 
placés pour «outAnir Vaii» g«iche , avec ordre 
d'agir sur la droite et les dnrière» de notre 
année •iMsit6t que nous attaquerions sa gauche 
ou que nous raenaoerioas de la déborder. 
Bagi>ation coaBBaadait cette aile, composé^ 
de son armée, nommée cinquième corps. Un 
corps de grejsadienfioys 1» ordres du eomte 
de Woratûaf étaiA cfaar^ dedéièndre les re- 
doutes. L'armée rosse ooaqdait près de oenC 
trente mitts combattans , tous animés du meil- 
leur ei^t, «t remi^s de joie d'avrar esa&a 
rocca«att de dosner à la patrie et au mo- 
narque des ^feuves autiientîques de, leur 
amour et de leur dévouefaent Le pnace£.ti- 
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le forcer à e'vacuer ses redoutes ^ qui , arec le$ 
avautagesqui résultaient de l'etdvpement du 
terrain, peqdaient cette potion belle, forte 
et di£&cile àeukver soda iprowrej; imw perte 
immeiMe. Il crut que les redoirte* n'étaient 
^s achevées. Il étaitel»isl'eEret>ir.£Ues étaient 
sans fiaisea et smm pMissadiS»; sBais ees aoee»< 
soires^sans doHt« fort utiks^.Mitt rarement 
emfiojéa dans de» ouvrages' faits à la Urte^ 
et desliaés ordinairemeiit jk proféger les bat- 
teries plutôt qu'à cou¥rir le» tr«mpes. 

L'armée française coai^tait cent quarante 
miHe ctNnbattaos, euTiron dix mille ayant été 
détachés pour garder Snoleasket les eoEntmi' 
nications jusqu'àGjat^. LepnpceJE^uiatows- 
ki,DaToustetla cavalerie de MuraC formaienC 
fe droite de l'année firao^se; Tlfej était au 
eentre et le vice-roi à la ^uche : la garde îm' 
périale et le eovps de Junot étaient ea ré- 
serve avoe plusieurs corps de cayalerie. Le 7, 
k deux benres du matin , Bonaparte était à 
la tête des troupes avec aes principaux offi- 
eiers ; il; fit battre un ban et il tH-donna qu'on 
l&tàrrarmée la proclamation qui suit : aScl- 
, * data, voilà la bataille que vous avez tant 
» désirée ! désormais la victoire dépend de 
» vous; elle nous est nécessaire : elle nous. 
» domura l'abondance, de bons quartiers 
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,» Conduisez -vous comme à Austeriitz , à 
B Friedland, à Vitebsk, à Smoleusk, et que 
» la postérité la plus reculée cite avec orgueil 
B TQtre conduite dans cette journée i que 

^ l'on dise de chacun de vous : U étaitA cette 
» grande bataille sous les mun de Moscou. 

- » Au camp impérial , sur les hauteurs de Bo- 
» rodino i le 7 .septembre , à deux heures du 
» matin. S^né l^kvOLioTX ». L'armée répondit 
par des acclamatioas réitérées , selon l'usage. 
Mais le mécontentement était général, sur- 
tout de la part des officiers, qui, appréciant la 

. situation de l'armée dans une attaque contre 
les Russes retranchés , se regardaient d'avance 
comme sacrifiés pour l'ambition d'un seul in- 
dividu , dont les projets gigantesques devaient 

, bientôt s'évanouir avec la gloire que lui et les 
Français avaient acquise par tant de victoires ! 
La bataille de Borodino commença le 7, à 
quatre heures du matin. Bonaparte,à la faveur 
d'un brouillard très-épais, dirigea la plus 
grande partie de ses forces contre la gauche 
desitusses. Cette attaque futreçue par lesdivi- 
siens de grenadiers appartenant à l'aile gau- 

. che commandée par le prince Bagration. Le 
maréchal Davoust dirigeait nos colonnes* 
Murât les soutenait avec la cavalerie, etPonia' 
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ti»rski£iTOT)5ait DO0 mouvemeDs en tournant 
la foret qui c^vrait la gauche des Kusses. Une 
artillerie nombreuse et bien servie exécutait 
des àeux côtés ut» fen très-meurtrier. L'impa- 
tience de nos troupes pour en venir aux mains 
fit doubler le pas: la fusillade s'engagea; bie% 
tôt on combattit à la baïonnette. Notre centre 
commandé par le maréchal Ney, et la gauche 
sous les ordres du prince Eugène, avaient 
abordé la U^ie des Kusses , et l'engagement 
était derenn général : & huit heures la va- 
leur française avait réussi à surmonter tous 
les obstacles; les redoutes étaient enlevées, 
et Kutusof avait été obligé de replier sa pre- 
xnière ligne sar ses réserves. 

Ce premier succès avait coûté tant de sang , 
qoeBonaparten'osa pas poursuivre sa victoire' 
en attaqua n t Kutusof , qui n'était qu'à la dis- 
tance de portée de canou avec toute son ar- 
mée, formée en colonnes serrées en masse. 
K fii Tennemi forcé dans ses positions, dit Bo- 
* naparte, n'avait pas voulu les reprendre» 
tt notre perte Mirait été plus forte que la 
» sienne; mais il a détruit son armée en 
» la tenant depuis huit heures jusqu'à deux 
w sous le feu de nos batteries, et en s'opinift- 
.» trant à reprendre ce qu'il avait perdu : c'est là 
a la cause de son immense perte ». Le général 
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russe avait réussi à aftaiblir considerablemeat 
notre première ligne. Il commença un nou- 
veau combat. Notre gauche fut culbutée dan4 
leravin'et rejetée sur Borodino : nofa>e centré 
fut aussitôt après attaqué et obligé de rétro- 
grader. De nombreux renforts envoyés par 
Bonaparte arrêtent les progrès des Russes, 
dont les colonnes résistent comme des murs 
d'airain. 

Mais il faut entendre parler Bonaparte. 
Malgré son langage favori pour s'exalter et 
tramer ses adversaires dans la boue, il est 
forcé de leur rendre un degré de justice qui 
donne une idée de l'achaniement des Russes 
dans cette terrible lutte. Voici un paragraphe 
du dix-huitième Bulletin : n II restait à l'en- 
n nemi ses redoutes de droite. Le général 
» comte Morand y marche et les enlève. 
j> Mais, à neuf heures du matin, attaquéde 
> tous côtés, il ne peut s'y maintenir. IflB 
» nemi, encouragé par ce succès, fit avancer sa 
» rfterve et ses dernières troupes pour tenter 
* encore la fortune : la garde impériale en 
» fait partie. ïl attaque notre centre sur le- 
« quelavaitpivoténotredroite: oncraintpen- 
» dant un moment qu'il n'enlève le village 
» brûlé (ce village était sur le front du centre 
B delapositiondesRusses);la division Priant 
9- 
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j) s'yporte. Quatre-vingts pièces de canon fran- 
» çaises arrêtent d'abord et écrasent ensuite les 
j> colonnes ennemies qui se tiennent pendant 
» deux heures serrées, sous la mitraille, n'o- 
» sant pas avancer, ne voulant pas reculer, 
B et renonçant à l'espoir de la victoire. Le 
» roi de Naples décide leur incertitude. Il 
» fait charger la cavalerie, qui pénètre par les 
y> brèches que la mitraille de nos canons a 

V faites dans les masses serrées des Kusses 

V et les escadrons de leurs cuirassiers. Ils se 
» débandent de tous côtés. Le général de di- 
T> vision, comteCauIaincourt, gouverneur des 
» pages de l'empereur, se porte à la tête du 
» cinquième de cuirassiers, culbute tout, entre 
B dans la redoute de gauche parla gorge. Dès 
a ce moment plus d'incertitude ; la bataille est 
» gagnée. Il tourue contre les Russes les 
» vingt-quatre pièces de canon qui se trou- 
j^^it dans la redoute. Le comte Caulain- 
iWourt, qui venait de se distinguer par cette 
» belle charge , avait terminé ses destinée* ; il 
» tombe mort, frappé parun boulet. Mort glo- 
B rieuse et digne d'envie ! Il est deux heures 
» aprèsmidij toute espérance abandonne l'en- 
» nerai : la bataille est finie , la canonnade con- 
» tinue encore; il se bat pour sa retraite etson 
» salut , mais non plus pour la victoire ». 
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Kutusof , plus modeste, plus véridique et 
plus religieux que notre général, dit dans son 
rapport à l'empereur Alexandre : « La bataille 
» devint générale et dura j^squ'à 1% nuit. La 
» perte des deux côtés est considérable. Celle 
S) de l'ennemi , à en juger par ses terribles 
» attaques sur nos positions fortifiées , a dû 
» l'être beaucoup plus que la nôtre. Les 
» troupes de Votre Majesté impériale se sont 
» battues avec uu courage incroyable. Les 
* batteries ont successivement passé entre 
V les mains des deux partis, et le résultat a 
» été que l'ennemi, malgré la supériorité de 
» ses forces , n'a pas gagné un seul pouce de 
» terrain. Je suis resté maître du champ de 
» bataille. Aussitôt que j'aurai recruté mes 
» troupes, approvisionné mon artillerie et 
a augmenté mes forces des renforts de Mos- 
» kou, je verrai ce que je pourrai, me repo- . 
71 sant sur l'assistance du Tout-Puissant et 
» sur la valeur incroyable de l'armée , entre- 
» prendre contre l'ennemi. Le prince Bagra- 
» tion, à notre grand regret, a été blessé an 
■0 pied. Les géqéraux Toutchkoff , prince Gor- 
» tschakoff, Bachmstieff, comte Woronzof et 
» Krelo£F ont été bleaés. Nous avons felt 
» quelques prisonniers, dont un général de 
> brigade- lïous aTons pria quelques canons. 
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B II est encore nuit, et je n'ai pu me procu- 
» rer d'autres détails ». Ce rapport est daté 
du champ dai bataille , au village de Boro- 
dino^le^ de septembre i8ia. 

Quiconque examinera les deux rapports avec 
l'impartialité qu'on doit se prescrire quand on 
est jaloux de connaître la vérité , sera forcé de 
convenir que la bataille de Borodino a été ga> 
gnéepar la bravoure de l'armée française. Il est 
vrai que les Russes reconquirent leur posi* 
tion, y passèrent même une partie de la nuit, 
sans que Bonf^arte s'avisât de les y inquiéter. 
Mais ils s'avouèrent vaincus en abandonnant 
le champ de bataille, sans livrer un nouveau 
combat. Bonaparte fit, le 8, ce qu'il aurait dît 
faire le 5, quand son engagement avec le 
priifce Bagration lui t^ut prouvé a>'ec quelle 
ténacité les Busses étaient décidés k dé- 
fendre leurs retranchemens. Il manoeuvra sur 
la gauche de l'ennemi, faisant mine de se 
porter sur Moslcou par les routes de Great 
BorisovjVereya etBorovsk. 11 aurait conserve 
une foule de braves gens s*i) n'eût pas attaqué 
des postes dont la posseraion ne procurait au- 
cun avantage réel , au point qu'cm ne put pas 
les conserver, ou qu'il ne fut pas jugé con- 
venable de faire encore des sacrifices pour 
s'y maintenir. I« 8, les Russes se replièrent 
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(laos la direction de Moskou, ^ les Français 
occupèrent Mojaiak. 

QuaDt à la p«rte des combattans dans lea 
journées des 5 et 7 septembre, oa peut s'en 
Ëùfe une idée approximatiTe par un extrait 
de la dépêche de lord Catjicart an Tioomte 
Castlereagb, en date de Pétersboarg, du li 
septembre 181 >• « Milord, j'ai la tïtc saiis- 

* iàction , en cfHnmençant ma corre^ioa- 
» dance de Pétertbourg, d'annoncer que les 
» armes de Sa Majesté Impériale ont été vio- 
» torieuses dans wte action opiniâtre et gé- 
» nérale, livrée le 7 septembre, près du Tiir 
» lage deBorodino, entreSfojaisketGjatskf 
V anriagrande route de SsnolenskiMoskou.. 
» J'ai TU des lettres d'oifieiers distiiiguéB et 

* de grande expérience. Us considèrent cet 
» engagement comme le plus terrible et Le 

> plus destructif qu'ils aimt tu , et même 
» infiniment plus que celui d'Eylau. Plu- 
9 sieiûs' officiers généraux ont été blessés, 

* outre ceux que l'on nomme. La perte des 

> officiers d'un autre grade a été, dit-on, en 
» proportion de celle des soldats. 3e n'ai pas 
» entendu éraluer la pertedes Busses à moins 
» de vingtHÛnq nulle bommes. La perte des 
s Français a dû être plus grande, à cause de 
» la poursuite, et parce que le feu de leur 
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» artillerie a cessé de -bonne heure, 'tandis 
» que celui des Russes continuatout le temps' 
* que les canons purent atteindre. Les trou- 
» pes de Moskou de nouvelle levée étaient h 
D Tamiée, et paraissent avoir bien fait leur 
B devoir. Celles qui ont été aux prises se sotit 
M bien conduites. L'aile droite n'a pas eu 
» beaucoup à faire, et, des batailloiis des 
» gardes, on dit qu'il n'y en a eu qu'un qui 

» ait un peu soufîert On ne peut trop 

s donner d'éloges à l'esprit national qui 

n anime toutes les classes en Russie 

s La nouvelle de la bataille du 7 parvint à 
« l'empereur de bonne heure , dans la mati- 
» née de sa fête patronale, que l'on célèbre 
V toujours avec des cérémonies religieuses et 
» autres, et par des illuminations. Sa Majesté 
» Impériale m'envoya aussitôt un de ses aides- 
» de-camp pour m'en fiiire part. Après l'office 
T> divin dans la Cathédrale, et en présence de 
s Leurs Majestés Impériales , un officier eut 
» ordre de lire à haute voix le Bulletin, qui 
» fournit aiiisi au peuple une occasion de 
s faire éclater ses transports de joie, etc.». 
On doit évaluer la perte des Français à près 
de quarante mille hommes. Je porte celle des 
Russes aussi à quar^inte mille. " Ainsi les 
champs de Borodiuo opt été Iç théâtre le 
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pliiS sanglant que mentionne l'histoire mo- 
derne. La Russie y perdit un général très- 
habile, le prince Bagration, qui mourut des 
suites de sa blessure., Les belles manœuvres 
de cet officier , dans sa marche sur Smolenak 
pour se joindae à la grande armée, suffirent 
pour le placer au premier rang des capi- 
taines les plus distingués. Il avait servi , 
dans les guerres précédentes , dans le com- 
mandement des avani-gardes. Son nom et 
celui de Suvarow seront toujours bien chers 
à l'armée russe, et profondément respectés 
par les braves qu'ils ont eus à combattre. 

Je dois aussi venger la mémoire du général 
Caulainoouiit, tué k Borodino. Le public pa- 
raît le regarder comme celui qui surveilla 
l'arrestatton du duc d'Ënghien, fusillé au ch&- 
teau de Yincennes. C'est une erreur gros- 
sière. Il était le frère du duc de Vicence. 
Rempli de bonnes qualités sociales , ce 
Caulaincourt était peu apte à la grande 
guerre ; il resta long-temps colonel du dis- 
neuvième de dragons. Son frère, le grand 
écuyer de Bonaparte, le força à accepter 
la place de gouverneur des pages. Il se fit 
long-temps prier, et il ne céda que pour 
éviter à une famille chérie les désagrémens 
qu'éprouvaient tôt ou tard les parens et les 
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amis de quiconque n'obéissait pas aveuglé- 
ment aux ordres , ou même ne prévenaàt 
point les moindres désirs de Napoléon. Le 
général Montbrun , tué dans la même ba- 
taille, avait en sa &veur un beau physiqae 
et une grande audace- 11 dirigeait avec habi- 
leté une charge de cavalerie. Du reste peu 
d'instruction dans la grande tactique , point 
de littérature et beaucoup de goût pour la 
guerre. Les autres généraux tués. Compère, 
Plauzone, Marion , Lanabère et Huart, n'é- 
taient que de bons colonels d'infanterie. J'en 
excepte Plauzone, qui avait servi long-temps 
dans les états-majors , et qui avait les qualités 
d'un bon officier chargé du dét«l d'une di- 
vision. Il était plus propre à conduire un 
état-major qu'à commander des troupes. 

Quant aux cinq raille prisonniers que Bona- 
parte se vante d'avoir faits aux Russes , il est à 
présumer que ce sont les blessés et les malades 
laissés à Mojaisk et dans les environs , lors- 
que Rutusof marcha sur Moskou. Aueun corps 
russe ne fut entamé, c'est-à-dire dérouté ; 
car on sait à quoi s'en tenir quand -Bonaparte 
fait entrer la cavalerie de Murât par les brè- 
ches que la mitraille avait faites dans les 
masses russes, et, ce qui est tout aussi pea 
vraisemblable, dans les escadrcxis de leurs 
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eutTMsiers. On peut conter à des en&ns de 
pareilles absurdités. Quelle folie de vouloir 
faire croire que les Russes, si réputés par la 
solidité et rimmobilité de leurs colonnes , ne 
savent pMnt les serrer à mesure que les 
hommes qui les composent sont mis hors de 
eombat ! Il était également absurde de la 
part des Busses de ^ire courir le bruit que 
l'armée ^nçaise avait battu en retraite apr^ 
la bataille , lorsqu'ils étaient eux-mêmes for- 
cés d'abandonner leurs positions. Examinons 
les fautes commises par les généraux des deux 
partis dans les champs de Borodino. 

Cette action mémorable, qui devait mettre 
Tempire russe sous le joug de Bonaparte, s'il 
eût été le même bomme de Marengo et d'Ans- 
terlib, exige une relation particulière, quand 
tous ses détails seront connus d'une manière 
authentique. }e ne hasarderai que quelques 
réflexions basées d'après les rapports officiels 
qui ont été rendus publics. Le premier priu- 
àpe de tonte attaque consiste « à mettre 
" en actimi au pmnt le plus important des 
» moyens supérieurs à ceux de l'ennemi a. 
£t lorsque l'attaque trop dangereuse à réa- 
liser de vive force peut être suppléée par des 
mouvemens stratégiques, on d(»t toujours 
donner Ut préférence au plan qui ménage le 
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sang. Bonaparte, autrefois si habile thanœu- 
Trier, parait n'avoir voulu vaincre les Russes 
t^a^à force d'hommes, et, pour rendre sa vic- 
toire plus illustre, il leur donne le temps de 
construire des retranchemens, comme si l'at- 
taque des Russes en rase .campagne eût été 
une besogne indigne de son attention. L'ar- 
mée française était en possession de Smolensk 
le i8 août. Puisqu'on était résolu à aller cher- 
cher l'armée russe pour la combattre , il fallait 
la poursuivre l'épée dans les reins , et l'atta- 
quer sans lui donner le temps de se fortifier; 
ce qui eût pu avoir lieu le premier septembre 
au plus tard, n'y ayant à parcourir que huit 
à neuf journées de la marche ordinaire d'une 
armée, de Smolensk à Borodino. 

Si la difficulté de faire subsister les troupes 
retardait la marche de Bonaparte, il est certai- 
nementtrès-blàmabled'avoirattaquéplusieurs 
lignes de redoutes défendues par une armée, 
lorsqu'en marchant par sa droite il les faisait 
évaaier , et se procurait l'occasion , unique 
pour les avantages de l'assaillant , d'une mar- 
che de flanc de l'armée russe vis<à-vîs du ter- 
rain qu'il aurait eu 1» faculté de choisir. Le 
prince Kutusof écrivait à l'empereur Alexan- 
dre, en date de Borodino, du 4 septembre : 
« La position que j'ai choisie au village de Btw 
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» rodîno, douze werstes en avant de Mojatsk, 
« est une des meilleures qu'on puisse trouver 
» en rase campagne. Il serait k souhaiter que 
» l'ennemi nous attaquât dans cette position; 
» dans ce cas j'aurais de grandes espérances 
» d'être victorieux; mais, si, trouvant ma pb- 
» sition trop forte , il manceuvre sur les routes 
» de Mosfcou, je lèverai te camp et irai pren- 
» dre une position derrière Mojaish , où ces 
» routes se réunissent. Quanta l'ennemi, on 
» observe que, depuis quelques jours, U ne 
V s'avance qu'avec précaution, et quand il 
» s'avance, il le fait comme s'il avait peur a. 
Beaulieu , Alvinzy, Wurmser, leprince Charles 
!et Mêlas ne tinrent jamais un semblable lan- 
gage envers le Bonaparte de l'armée d'Italie I 
, Il est donc incontestable que le général 
français pouvait et devait éviter la forte posi- 
tion qu'occupait Rutusof. Sa seconde iaute 
qui le priva a de son habitude favorite de 
■fi coucher sur le champ de bataille » , fut de 
n'avoir pas adopté un ordre de bataille ana- 
logue à la position de l'ennemi. Puisqu'il vou- 
laitabsolument combattre, cn»'n/â^ae/'a/-/n^tf 
russe ne lui échappât, il aurait dû employer 
l'ordre oblique sur l'extréinité gauche de la 
ligne de bataille de Rutusof, au lieu de l'ordre 
parallèle renforcé sur sa droite. Le roi de- 
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Prusse {>«i]it la bataille de Kolin, parce que 
la viraeité du génial Manstein engagea le 
centre et la droite de son armée avec le maré- 
chal DauD , tandis qu'il voulait refuser ces 
deux corps pour attaquer avec sa gauche la 
droite des Autrichiens. Leur position pour 
receToir l'attaque par Tordre parallèle était 
si bien choisie, que les Prussiens, d'abord vio- 
iorieuz, iiirent repoussés sur tous les points. 
Si les ordres de Frédéric avaient été bien exé- 
cutés, sa gauche aurait été soutenue à propos 
par le reste de son armée , et l'armée de Daun 
aurait été détruite , parce que son aile attaquée 
aurait été accablée par une ligne entière, le 
flanc de cette aile continuellement débordé , 
et toute sa ligue prise à revers. Ce résultat 
n'exigeait point de manœuvre compliquée , 
mais seulement une mardie en avant. Il est à 
observer que leterrainqu'occupait l'aile droite 
des Autrichiens ne permettait pas à Daun 
d'arrêter la marche des Prussiens par aucune 
contre-manœuvre. Il y avait bien posté un 
corps d'infanterie pour couvrir cette aile^ 
mais Tavant-garde de Frédéric le culbuta , et 
ce seul mouvement, qui avait été rapide et 
décisif, donnait la victoire à Frédéric, sans la 
désobéissance du général Manstein. J'aî cité la 
bataille de Kolin, parce quej'ai voulu donner 
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au lecteur une idée de ce qu'aurait dû laïre 
BoDaparte par ce que voulait faire le roi de 
Prusse, le plus habile général du dix-huitième 
siècle, jusqu'à l'époque où Kléber se mit an 
premier rang parsesvictoiresd'Ëurope, d'Asie 
et d'Aûîque. 

De même que Baun avait renforcé sa droite 
qui était le point de sa ligne le plus Ëiible ; 
de même Kutusof avait fortifié sa gauche , 
mais, plus habUe ou plus prudent que le gé- 
néral autridiien, il avait établi cette avant- 
garde de manière à arrêter Bonaparte pendant 
toute une journée, s'iLcommettaitla folie de 
vouloir l'enlever de vive force. Les d^irs du 
général russe furent accomplis. Bonaparte 
perdit deux journées précieuses ( les 5 et 6 ) à 
cause d'une simple redoute que protégeait uu 
c(H:ps d'iuËtnterle. La résistance du 5 exalta 
le courage des Russes; et puisqu'il n'en fallait 
pas davantage pourarrêtersilong-tempsrinv> 
pétueux Bonaparte, on en conclut avec raison 
qu il SQU&irait beaucoup dans l'attaque géné- 
rale. Il avait encore néanmoins les moyens de 
battre complètement Rutusof, si dans la nuit 
du 6 au 7 il eût réuni toute l'élite de son 
armée contrelagaucfaedes Russes, ne laissant 
que des troupes légères à la gauche et au cen- 
tre, avec ordre de faire beaucoup de tapage. 
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pour dérober au généralrussela connaissance 
de sa manœuvre. Sa droite telle qu'elle était 
réussit; et c'est à cet avantage qu'on doit at- 
tribuer la retraite de toute l'armée russe en 
arrière de ses retrancbemens. 

Pour rendre savictoirecoinplète, Napoléon 
devait marcher avec audace contre la gauche 
de Kutusof , au lieu de rester immobile sur le 
terrain qu'il venait de conquérir. H ne pouvait 
pas revenir de l'étonnement que Ibi causaitun 
succès si promptement obtenu. Être maître « 
à dix heures du matin, d'un camp retran- 
ché défendu par des Russes ! Sa joie lui 
fit oublier son grand principe , « qu'il n'y 
» avait rien de fait tant qu'il restait quelque 
» chose à faire b. Bonaparte n'avait pa» passé 
le Niémen pour prendre des redoutes. Son 
désir, si souvent répété, était de rencontrer 
l'armée russe et de lui livrer bataille. Il se 
laissa néanmoins séduire par l'avantage d'avoir 
pris des redoutes. Il s'y établit avec toute son 
armée, et c'est Kutusof qui devient l'assail- 
lant. Il reprend son camp retranché ; et 'Sa-' 
polëon à Borodino , comme Frédéric à Kolin, 
occupe à la nuit le terrain où il était avant de 
livrer bataille, excepté sa droite, commandée 
par Murât, qui se maintint avec beaucoup de 
peine dans la position enlevée aux Busses. 
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Le roi de Prusse perdit la baUille de Kolm, 
parce que ses ordres ne furent passuivis pfaàè- 
tnellement, tandis qu'à Borodiao Eugène at-' 
taqua la gaucbe des Russes, etNey tsurcentrei 
par les ordres formels de Bonaparte. Ù n'est 
pas vraisemblable que Kutusof eût pensé à 
prendre rofTensîTe, s'il n'eût pas été persuadië, 
d'après nos fausses manceuvres, qu'il rem- 
porterait la victoire. En effet, nous aVoo» vu 
que le général russe avait prévenu sqû eto* 
pereur qu'il serait obligé d'évacuer son camp, 
si Bonaparte se portaitsivlarontedeMoskou, 
en tournant sa positon. U s'aperçoit que Bo* 
naparte, contre sou usa^e^ ne chercha pas à 
profiter de l'avantage qu'il a remporté , cl 
qu'au lieu de manœuvrer pour faire pronon-' 
cer la retraite des Russes, il parait craintif » 
au point de se faire un rempart d^ redoutes 
qu'il venait d'enlever. Kutusof. montre à Bo- 
naparte ce qu'il aurait dû £aire> Il refuse s* 
gauche et son centre ^ et avec l'élite de S4^ 
armëe il force le prince Eugène à se .replier 
sur le centre, mouvement exécuté avec pré- 
cipitation. Momentanément vainqueur dm 
notre gauche, Kutusof marche contre nQb:« 
Centre, qu'il fait plier jusqu'à ce que la droit* 
et les réserves de notre armée mirent obstacle 
à ses progrès. Ainsi Bonaparte , chassé des re> 
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doutes de là drc^te etdu centre russes, se trouve 
vivement attaqué par ce même Kutusof qu'il 
pouvait détruire, en l'attaquant d'après les 
priticipâsde la tactique moderne. ïe suppose 
que la prise du camp retranché nous avait 
coûté vingt mille hommes hors de combat , en 
y «einprenaiit la perte du 5 , et que le reste 
de ta journée Napoléon eu perdit encore vingt 
Aiille , il n'aurait certainement pas eu à regret- 
ter j4as de la nioitté de ces braves s'il avait 
tcturné la gauche de Kutusof, qui alors a*au- 
Ttit été protégée par aucun retranchement. La 
reti'aite dea Russes devenait inévitable, et la 
victoire serait restée aax Français bien moins 
èïissnglantée. S Bonaparte s'était décidé à 
foiredoiiner sa garde , il est certaiu que Ku- 
tusof aurait é<é complètement battu , l'ar- 
tàtée ru8se*auratt été écbarpée comme à Aus- 
terlite, et Bonaparte n'aurait pas paru dé- 
gënéret* de sa réputation militaire; le czai- 
ferait devenu l'un de ses vassaux. Kutu- 
§o{- jîommit dettx fautes capitales ; la pre- 
mière, de n'avoir pas fait construire une 
seconde ligne de redoutes fermées en ar- 
rière des redâns qui protégeaient son aile 
gauche; et la seconde,- d'être resté pendant 
plusieurs heures avec ses colonnes serrées en 
masse sou» un {eu d'artillerie très-meurtrier. 
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Son imprévoyance et son iirétolution furent 
aussi fatales à son armée que nos baïonnettes 
et nos canons. Ce qui prouve inoontestaUl*' 
ment que le plus habile général n'eftt point 
exempt d'erreur. 

Je réclame Tindulgence du lecteur potw 
une dernière opinion sur la bataille de Bo- 
rodino, auprès de laquelle toutes les autres 
sont des jeux d'enfant, tandis qu'elle nous 
rappelle les idées fabuleuses d'uQ combat de 
géants; c'est encore de Bonap»te dont il 
s'agit. Quand l'armée austro-russe ser replia 
surOlmutzen iSoS^Boiiapartenelafitpour'' 
suivre que par une forte avant-garde; il se 
choisit un champ de bataille où il résolut d'at- 
tirer l'ennemi. Le grand art d'un g^éral est 
« de forcer son adrersaire à combattre quand 
» et où il le désire ■>. Aussi Murât et Soult, 
qui étaient dans les environs de Vischau, s« 
replièrent jusque sur les hauteurs prèà de 
Brùnn. Les combinaisons qui procurèrent 
à Bonaparte un triomphe complet sur l'ar- 
mée ' austro-russe sont un chef-d'œuvre d« 
stratégie sansexemple dans rhistoire ancienne 
et moderne. Cette campagnéd* i8o5,biendé- 
velc^pée par Tapplication réciproque de la 
théorie à la pratique , suffit pour compléter 
TiastrucUon d'uaofficier*de rang. Je sais donc 
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bienétonnéijue le général qui s'étaîtalors mon- 
tré si habile, si prudeut et si audacieux en rai- 
son des circonstances,, ne soit plus à Borodino 
qu'un grenadier invalide qui s'avance à pas 
lents, et qui s'arrête quand il a fait reculer 
son adversaire de quelques pas. Point de 
science, point de ruse, point d'activité, et 
même, osons le dire, un courage d'esprit 
fort équivoque. Je ne parle que du général. 
Notre armée pouvait être mécontente , mais 
l'honneur du militaire français est indestruc- 
tible comme le firmament. Il ne lui manquait 
que le Bonaparte d'Italie 'et d'Allemagne. 
. Depuis ion, des événemens prodigieux, en 
comblant tous ses désirs, parurent avoir en> 
^urdison âme, qui ne déploya plus cette force 
dont nous avons tant de preuves éclatantes. Son 
^nie, jadis si vaste et si audacieux, sembla 
s'être abaissé au niveau des esprits ordinaires. 
S'il en eût été autrement, Bonaparte aurait' 
étabU son armée à Gjatsk , comme ii l'avait fait 
à Austerlttz. II aurait envoyé une forte avant- 
garde vers Borodino. Il aurait fait courir des 
bruHs alarmans relativement à ses armées sor 
■la Bwina et -eu Yolhynie ; il aurait parlé de 
retraite, il en eût même fait le simulacre; et 
certainement Kutusof aurait été une seconde 
ibis la victime de.sa* déférence envers ses gér 
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néraux. On doit se souvenir que , lorsque Bo- 
naparte avait arrêté ses troupes .dans les en- 
virons de Vitebsk , Barclay de Tolly s'était 
déjà mis en marche pour aller lui livrer bataille, 
^es Kusses voulaient absolument combattre, 
et tout général qui n'aurait pas rempli leurs 
intentions aurait été forcé de se démettre de 
son commandement. On doit dire de Kutu- 
sof, malgré ses fautes, qu'il se conduisit en 
général très-expérimenté. L'armée russe sou- 
tint sa réputation. Les Français firent des pro- 
diges; mais ib manquaient d'un chef digne de 
leur courage, 

Kutusof quitta sa position de Borodino le 
8 , avant le jour , et suivit la route de Moskou. 
Ce mouvement iîit nécessité par la fnarche 
de Bonaparte sur le flanc gauche de l'armée 
russe. C'est ce qui a donné lieu de dire 
que l'armée française avait ]>attu en retraite 
de plusieurs werstes, et que Platow l'avait 
poursuivie avec ses cosaques. Le quartier-gé- 
néral de Bonaparte ne fut établi à Mojaisk 
que le lOj trois jours après la bataille , quoi- 
que cette ville ne fût qu'à trois lieues de Bo- 
rodino. Kutusof, ne trouvant pas de position 
assez forte ponr oser se flatter d'arrêter la 
marche des vainqueurs sur Moskou , se dé- 
cida à abandonner cette capitale, et à aller 
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«u devant de nombreux renforts qui lui ar- 
rivaient des gouvernemens de l'est et du 
nord de l'empire. Il fut encouragé à adopter 
ce part) par un conseil de guerre où , quoi- 
que quelques généraux fussent d'avis de li- 
vrer bataille pour tâcher de sauver Moskou , 
la majorité fut d'une opinion contraire , et il 
fut résolu qu'on manœuvrerait suir le flanc 
droit des Français avec le gros de l'armée, 
tandis que de forts détacheraens , réunis 
aux paysans insurgés , formeraient le cercle 
autour de nos positions pour enlever nos 
fourrageurs et tenir nos avant-postes conti^ 
nuellement en alarme. Cette détermination 
de Kutusof conservait les conifounications ou- 
vertes «vec les provinces d'où on pouvait re* 
cevoir des secours de tout genre , et avec les 
corps russes de Voihynie et de Moldavie. 

L'armée russe se retira au-delà de Moskou. 
sans être poursuivie. Kutusof écrivit à l'em- 
pereur Alexandre, en date du village de Chilin, 
le t6 septembre : n Je prends la liberté de 
» représenter humblement à Votre Majesté 
» que l'entrée de l'ennemi dans Moskou n'est 
» pas encore Vannihilation de l'empire. Je 
» fais avec mou arm^e un raouvem«at et me 
w porte sur la route de Toola ; cela me met- 
M tra à même de tenir mes coittniuniQatioa& 
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» ouvertes arec les gouTernemens voisios : 
» toute autre mesure aurait empêché cet 
n avantage et m'aurait aussi séparé des aiv 
n mées de Tormasow et de TchitchakoCF. Je 
» dois avouer que l'aïiandOQ de la capitale 
» est une chose bien dure; mais, coDsidér^int 
•» les avantages qui peuvent nous ep reveair 
» et particulièrement la confeivatio:i de no$ 
» armées ^ il n'est plus à regretter; et je v^is 
s> maintenant occuper avec mes forces une 
» ligne par laquelle je commanderai les routes 
N qui mènent « Toola et Kalouga , j'harcèlerai 
B toute la ligne de l'ennemi de Smoleruk i 
D Mo^ou , et je serai à même de cooper touy 
» les détachemens et renforts qui marcheront 
» pour le joindre pvr les derrières. Eu ooour 
» pant ainsi l'attention de l'ennemi , j'espère 
» le forcer à quitter Mo^ou et à changer 
n toute sa lignée d'opérations ». 

Le contenu de ce rapport donne une bien 
haute idée de la conduite de l'armée fracçaifre 
le 7 septembre, puisque le général russe lie 
■ crut pouvoir soustraire so^ «rinée à une des- 
truction entière qu'en re;Donçant à défendre 
Mo^ou. U est superflu de cherdier ailleifU-s 
des téaRoignages des fautes énormes commises 
par Bonaparte avant , pendant et après .la ba- 
taille de Borodioo. S'il avait eu avec lui le 
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maréchal Soull, c'en étaitfait deVarmée rosse, 
comme à Austerlitz. - Une manœuvre hardie , 
comme celle exécutée contre les hauteurs de 
Pratzen, aurait jeté le désordrê dans l'année 
de Kutusof, et Napoléon aurait été supplié 
d'accorder à Alexandre la même paix qu'il 
donna à François par le traité de Presbourg, 
La valeur et le dévouement des Français mé- 
ritaient un si brillant résultat, et l'ancienneré- 
putation de Bonaparte donnait lieu de l'espé- 
rer. Mais la Providence refusa à ce chef or- 
gueilleux la continuation de sa protection 
toute-puissante, afinqueparson aveuglement 
il se précipitât dans un abîme de malheurs 
d'où devait sortir triomphant le digne suc- 
cesseur de saint Louis , destiné à rendre à la 
France la paix et le bonheur. 

Most^ou est l'entrepôt du commerce de 
l'Europe et de l'Asie. Cette ville est bâtie , 
comme Rome, sur plusieurs collines. Sa cir- 
conférence égale celle de Paris, mais elle n'est 
pas si peuplée. Oo n'y compte que trois cent 
mille habitans. Les cours et tes jardins occu- 
pent beaucoup de terrain. On voit des chau- 
mières à côté des plus riches palab. Les toits 
des maisons sont en tôle peinte, parce que le 
fer est très-abondant en Russie. La pierre de 
taille est fort rare dans les environs de Mos^ 
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ko«. La ville se divise en quatre parties : le 
Kremlin; le Kitaye Gorod, ou viUe chinoise; 
le Beloye Gorod, ou ville blanche ; et fe Zem- 
lenoye Gorod, ou ville de terre. Le Kremlin 
est au centre du Kitaye Gorod, qui est en- 
touré par le Beloye Gorod, et celui-ci par le 
Zemlenoye Gorod. Le KremUn renferme le 
palais des czars. Le Bazar ou marché estdaus 
\e Kitaye Gorod, habité parles marchands. La 
noblesse a ses palaiç dans le Beloye Gorod. 
Le bas peuple occupe les faubourgs qui font 
partie de la ville de terre. Les habitans du Be- 
lofe Gorod ont la tenue de Parisiens. Dans les 
autres parties de Moskou , la barbe et la robe 
des anciens Russes sont en grande considéra- 
tion. 

L'hospitalité est la vertu favorite de tous les 
Busses. Il n'est point de pays en Europe où 
un voyageur soit accueilli avec autant de cor- 
dialité , et Moskou jouissait , avant son dés- 
astre , de la primauté sur toutes les autres 
villes de Russie , par la générosité de ses ha- 
bitans. Les mœurs antiques des Slaves y sont 
mieux conservées qu'à Saint-Pétersbourg, où 
l'affluencedesétrangera a nationalisé les usa- 
ges des autres capitales de l'Europe, la police 
est trè8-bi«i faite à Moskou. Cette ville est di- 
visée en vingt-quatre quartiers. Les maisons 



.y Google 



( '54 ) 
en bqis occasionant de fcéquens inceodies , 
le service des pompiers était bien orga- 
nisé. Bofitopcfain, pour assouvir sa haine, 
priva les Français de ce secours. On ne con- 
naît à M oskou que l'hiver et l'été. Ijc premier 
dure huit mois et l'autre quatre. Les chaleurs 
sont trèft-fortes. Le froid s'élève jusqu'à trente» 
deux degrés. La Moskwa, rivière navigable, 
traverse Moskou. 

Le i4 septembre, k six heiU'es du matin , 
le gouverneur Rostopchin rassembla dans sa 
maison , située dans la Loubeinka , tous les 
employés de la police. Il quitta Moskou vers 
les dix heures par la route de Vladimir. A 
cinq heures du soir le son des trompettes se fit 
entendre. C'était l'avant-garde française , com- 
mandée par le prince Murât- On n'éprouva 
de résistance qu'au Kremlin , d'où il fiit lait 
une assez vive fusillade sur notre avant-^arde. 
Quelques coups de canon eurent bientôt dis» 
perse cette canaille que Rostopchin avait ar-f 
mée avant son départ. Il n'était point resté de 
troupes de ligne dans Moskou. fionajnrte 
arriva le même soir près de la barrière de 
Smolensk. Dans l'attente qu'il lui serait en- 
voyé une députalion , il différa la cérémonie 
deson entrée triomphale jusqu'au lendemain. 
Dans la nuit du i4 au i5, vers minuit, l'io- 
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ceodie se ncMiûfesta arec la plus grande vio- 
lence dans les boutiques situées près de la 
Bourse. Le mardi i5, un vent de notd-oucst 
soufiOa avec force , l'incendie se propagea , et 
toutes les boutiques furent en feu. 

Napoléon, à qui Murât â.t dire que toutes 
les autorités avaient pris la fuite, renonça i 
son projet de triomphe. Il se rendit au Kremlin, 
escorté par des détachemens de sa garde. Il 
ordonna qu'on prit toutes les mesures néces- 
saires pour éteindre le feu. Sa surprise et sa 
colère furent extrêmes quand il apprit que le 
gouverneur avait fait enlever toutes les pom- 
pes , et qu'il avait organisé un corps d'incen- 
diaires, composé d'employés de la police, de 
cosaques déguisés, de mat&iteurs à qui on 
avait rendu la liberté, et même de quelques 
étudians en théologie , à qui oo avait repré- 
senté cet attentat comme très-méritoire de- 
vant Dieu. Plusieurs incendiaires, pris sur le 
fait , furent fusillés , après avoir recueilli leurs 
dépositions, dont i'nnifornlité ne laissa aucun 
doute sur la véritable cause de l'incendie de 
Moskou. 

La populace, toujours avide de profiter du 
désordre, enfonçait les boutiques menacées 
du feu. Les rues furent bientôt encombrées 
de marchandises de toute espèce et du plus 
grand prix. Les Français voulurent avoir leur 
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part dubutin. D'abord tranquilles spectateura, 
ils se joignirent aux Moskovites d'une ma- 
nière très-active. Les magasins de farine et 
d'eau-de'Tie furent pillés. La ville entière fut 
bientôt en proie à un fléau tout aussi terrible 
que le feu. Sous prétexte depiller, nos soldats, 
les Polonais surtout, commirent toute sorte 
d'outrages envers les malheureux habitans , 
dont le nombre s'élevait encore à près de cin- 
quante mille, presque tous de la lie du peuple. 
31y avait beaucoup de courtisanes, qui furent 
fort bien accueillies , et qui jouèrent bientôt le 
TÔle des comtesses russes. 

Le feu continuait ses ravages : des fusées 
itirent jetées sur les bâtimens du Kremlin ; 
mais le feu fut aussitôt maîtrisé et éteint par 
l'activité de la jeune garde. Bonaparte, qui se 
vit au milieu d'un océan de flammes, crut 
prudent d'abandonner te Kremlin, et il se 
retira au palais de Petroffsky, à un mille de 
Moskou. Il fut fort long-temps à trouver un 
passage à l'abri dû feu. Les flammes parais- 
saient s'accumuler sur sa tête coupable. II en 
fut consterné. La pâleur de la mort et la rage 
du désespoir se peignaient tour-à-tour sur sa 
figure cadavéreuse et olivâtre. On eût dit 
Oreste poursuivi par les Furies. Toute l'armée 
eut ordre de sortir de Moskou. 

Un grand nombre d'habitans se rendirent 
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au camp de Bonaparte , à PetrofFslty, pour 
implorer sa protection contre les mauvais 
traitemens des 8oldats,qui leur arrachaient ce 
qu'ils avaient sauvé de l'incendie. Quelques- 
uns obtinrent des amours; mais la plupart 
furent obligés de rentrer dans la ville ou de 
se réfugier dans les bois voisins. En effet > 
comment Bonaparte aurait-il pu arrêter la 
licence du soldat? quel autre dédommage- 
ment que le pillage pouvait-il offrir à des 
troupes exténuées de fatigues qui avaient souf- 
fert par des privations de tout genre , et qu'il 
avait assurées si souvent et par des promesses 
si solennelles qu'elles trouveraient à Moskou 
la 6n et la récompense de tous leurs travaux? 
Parmi lee circonstances horribles de cet incen- 
die, on fut surtout frappé de la triste position 
des habitans du quartier des Allemands. Pour- 
suivis de place en place par les flammes, ils fu- 
rent obligés de se réfugier dans les cimetières 
situés près de l'hôpital militaire. L'aspect de 
ces malheureux , au milieu des tombeaux et à la 
lueur des flammes, présentait à l'observatew 
de ce grand désastre comme autant de spec- 
tres sortis de leurs sépulcres. Murât , si insen- 
sible dans les champs d'Ostrowno, fut frappé 
de leur déplorable situation, et Ituj fit admi- 
nistrer quelques secours. 
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«t une administration de police. Tous leurs 
eiForts&irent inutiles : la confiance ne pouvait 
pas être rétablie entre les babitans et des 
soldats qui n'avaient d'autre ressource que te 
pillage. Ce qui rendait cette extrémité d'autant 
plus aâreuse, c'était l'ordre avec lequel on 
dut l'organiser. Le premier jour ^ le pillage 
était accordé à ia vieille garde ; le lendemain 
c'était le tour de la jeune garde; venait le 
corps du maréchal Davoust pour le troisième 
jour, et ainsi de suite pour tous leà corps. Le 
pillage, ne fut donc plus un métier défendu ; 
c'était un devoir. On pourra se faire une idée 
de la détresse des babitans quand on saura 
que quelques officiers furent obligés, conune 
les soldats, à courir de maison en maison pour 
pourvoir à leur subsistance. 

Au milieu d'un si aflreux désordï« , on ne 
sera pas peu étonné d'apprendre que Bona' 
parte, pout s'étourdir sur les dangers de sa 
position , organisa une troupe française pour 
jouer la comédie sur les ruines si tragiques de 
Moskou ; on réunit plusieurs jQusiciens-, qui 
kii donnèrent de ixès-beaux concerts ; les pa* ' 
rades, du Kremlin furent très -brillantes. U 
poussa la dissimuUtion jusqu'à f^#,courir le 
bruit que son intention était de jnKer l'biver 
à Moskou. Il ordonna qu'on ouvrit les église* 
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•qui ayateotéchappé àrincendie. On ne n 
trait aucun pope ; c'e»t le nom des prêtres de 
la Teligio^ grecque. D'afwès une proclamation 
qui garantiuait qu'il leur serait fait xa^. bon 
tnitementfOn parrint à en découvrir qualquei- 
ans, qui ne consentùvnt à ezmcer leur mi- 
lùstère qu'à oonditiou qu'il ne /Serait rien 
dusigéàjcura prières, et qu'ils continuemient 
-^'ttentionBer, selon l'usage , Alezuidre 1* 
comne leur légitime souverain. On consentit 
à tout. Le peo^e montra d'abord k plus 
grande fenreur, et accourut en foule dans les 
élises; mais ce eèle fat bientôt détruit par las 
-vexations de toute espèce auxquelles était ex- 
ùofié quiconque était renoontré dans les rues^ 
même ea pie» jonr, sans l'aniforme frasçus^ 
Ob avait invité les paysans k porter en ville 
des vsvres et des fourrages. A peine étaient- 
ils arnvés atu portes , qu'on leur «nlevAit de 
vive force denrées , chevaux et vottures; sott- 
snmt même oit les laaltraitait. Toute ooe^noe 
disparot, «t il fot ÊicUe de prévoir qu'on sdkit 
manquer de tout. 

Si, à l'anivée de l'armée française, on avait 
mis des gardes aux magasûis de farïne , de vin 
et d'ea»-de-vie , on aurait en des i^Msoarces 
poi£r plusieurs moïs^ «t alors on aurait é1/6 
ccwvaincu que Rostopcbin, aveuglé par lem* 
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haine irréfléchie , avait manqué son but; mab 
nos commissaires ne demandèrent des^gardes 
pour les magasins qu'après le pillage, ,quand 
presque tout était dilapidé. La^cavaleriesur- 
,tout manquait de fourrages : les cavaliers , 
obiigésdes'éloigner jusqu'à cinq etsixlieues 
dans la campagne, étaient surpris 'par lesco- 
saques^ qui les taillaient en pièces , . les atta- 
quant toujours en noiabre supérieur. On fair 
sait peu de prisonniers, à cause de l'exaspé- 
ration des habitans, encore plus k craindre 
qne la troupe -régulière. L'épée de Kutusof 
n'avait pu nous vaincre ; nous fûmes nos 
plus cruels ennemis. Lafolle confiance de Bo- 
naparte dans une paix que tout démontrait 
JDipraticable,riosouciancede8acbnimslrateurs 
' pour la conservation des magasins^ et l'impré- 
voyance du soldat qui détruisit en queltpies 
jours des ressources en tout genre , portèrent 
-à notre armée le coup fatal, d'abord en la 
.setenaat trop long- temps dans, un climat qui 
.allait devenir insnpporlidïle , et puis en entre- 
prenant une retraite, sans avoir les moyens de 
.fl^t3$tgfe^, par cette même route dont les deux 
arpiée? avaient déjà fait un désert. 

, Xiss iàutes df Bonaparte et nos inconsé- 
quences sont doDc les véritables causes de 
pos désastres df Russie , et non pas la fureur 
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dé R^stopchin , ni la bravoure stupide des 
Busses. J'ose même assurer que , si Mftskou 
était l^sté intaét, il est très-probable que paa 
un'Françaîs n'aurait repassé la B^«zina qu'a- 
près àToir capitulé. Je piftuverai cette asser- 
tion dans'le cours de cet ouvrage. Vainement 
'on me dira, que j'ai tort de blâmer les Auues 
d'avoir adc^té le seul parti qui pouvait les 
délivrer de notre ptéseuce.et de la domina- 
tion tyrannique de Bonaparte. Ce serait une 
erreur de croire que l'incendie du Cap par 
Toussaint Louverture fit périr l'armée du gé- 
néral Leclerc. Nos opérations furent conti- 
nuées avec lamême activité que si cette riche 
capitale de -Saint-Domingue était restée dans 
son état' florissant. On peut en dire autent d« 
Mo^ou. C'est au climat que j'attribue nos 
malbeurs dans c^ deux parties du globe , sans 
prétendre excuser le chef, dont la funeste am- 
bition et l'inexplicable sécurité ftirent si fatales 
aux vaillans auteurs de ses anciens triomphe^. 
Combien d'objets précieux qu'on ne pou- 
vait ai manger ni emporter , et dont plusieurs 
siècles ne répareront pas la perte , furent en- 
glou^danscedélugedefeu! et cependant plu- 
sieurs historiens portent aux nues les auteurs 
d'un vandalisme dont Attila aurait eu horreur. 
On prétend « que les Français ne pouvaient 
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» pascantonoerau milieu des ruine8,etque le 
» seiàait frémissait à la pensée qu'il peuvail: 
jr Hjauquer de m*e« ». Ces deux assertions 
aont d'un eerreau pev faal»Uue aux axraéût. 
Bonaparte R'a*ait pal le pTojek de passer l'hiver 
à Moskd», et le soldai peoae rarement au leo- 
demaiBjparce qu'il sait que quand nos armée» 
eotmanqué de vivres^n pays ennemi, «lless'en 
sont procuré sur-le«chah)p en allant livrer 
bataille. Je le répète , il est indispeasable de 
détruire les moyens qui peuvent être utiles à 
notre adversaire pour poursuivre son dessein- 
de nous donner la loi. Chaque citoyen doit 
contribuer autant qu'il est en lui à ta d^ense 
de la patrie. L'honneur national et la s&reté 
individuelle imposent les phis ^nds sacri- 
fices , sa»9 néaamoias recourir à des mesure^- 
extravagantes. J'approuve donc lordWeUNi^ 
toift et le zèle d^s Portugais , qui dans la cam- 
pagne de 1810 prirent si bien leurs disposa 
tîons^ que le prince d'Ës^ing , faute de vivres , 
fut obligé de rentrer en Espagne; mais je suis 
forcé de (tlàmer Alexandre faisant incendier la 
p)bs vaste et la plus ancienne ville de son em- 
pira. Cette détcrminationme paraît aussi bar- 
bare que l'incendie des bourgs et moisscHis de 
la ^rrie par Boni^Mtrte , quand il fut obligé de 
lever le siège de ^int-Jean-d'Acre. Toutes ces 
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mesures doivent paraître égidement atrocM', 
parce qu'elles n'étûent point aéœssaires, puis- 
que BOUS avoDs TU les Francis privés des 
moyens de subsîsterea Portugal , quoiqu'il a'y 
eût eu ni villes ni villages livrés aux flavmes. 
Kostt^pcfaiB, me dira-t'oa, ne se «ontentit 
pas de belles paroles ; il prêcha d'e^ranple. A. 
-Voronovo, il mit lui-même le f«u à soa châ- 
teau , M il laissa l'écrit suivant attaçU k un 
poteau : • François , j'ai embelli pendant huit 
« ans cette maison de camp^ae, et j'jrai vécu 
» heureux au sein de mia Emilie. Lesbabitaos 
» de cette terre, au nombte de dii-s^t cents, 
» la quittent à votre approche, et je tnets le 
» feu k ma maison , afin qu'elle ne soit pas 
* souillée par votre présence >. Je réponds 
que cette rést^ution fanatique doit ctwAtr 
plus d'étonnement que d'a^vùration. Que 
Rostopehin brûle sa maison pour satis&ire la 
haine individuelle qu'il poi^ak à. Bonaparte, 
je ne puis que le plaiocbe de son esbBvA- 
gance} mais je dois eensurer un gouverneur 
qui brûle une place dont il ne pettt pas dé^ 
fendre les remparts. C'était proclamer s<deâ- 
uelleœent un systràie de destruction qui au- 
rait entraîné la perte totale de U RuEtù* , si 
Bonaparte, éclairé sur Sa véritable petùtioR 
par la violenpe de cette mesure, avait sur-4fr- 
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cfaaitip rétrogradé, en manœuvrant par sa 
gauche , pour exterminer le corps de Wittgen- 
steiA et prendre position dans les proTÏnces 
russes jqui avoisinent la mer Baltique. 

Il est donc constant que nos-troupes, bien 
loin de mettre le feu à Moskou, firent les plus 
grands efforts pour arrêter les progrès de l'in- 
cendie. Cette imputation était contre toute pro- 
babilité , à moins que nous n'y eussions été 
forcés pour en déloger l'armée russe. Trompé 
dans s<ui espoir de trouver des partisans dans 
cette capitale, et fort inquiet pour l'avenir s'il 
ne réussissait pas à signer promptement la 
paix, Bonaparte se livrait à ses sombres ré- 
flexions dans le vaste palais du Kremlin, es- 
pèce decitadelle entourée de hautes murailles. 
N'osant ni avancer, ni reculer, il voulut pa- 
raître triompher des anciens czars. Il fit en- 
lever les ornemens dont on se servait pour le 
couronnement des empereurs, et plusieurs 
drapeaux conquis parles Russes sur les Otto- 
mans. Le vainqueur d'Austerlitz regarda cette 
facile conquête comme un dédommagement 
de ce qu'il n'avait pas pu pi-endre des éten- 
dards, depuis le passage du Niémen, en aussi 
grand nombre que dans ses campagnes dlta- 
lie , de Souabe , de Moravie , de Prusse et de 
Pologne j on le-vit même faire parade de cette 
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IrouTailIe dans son vingt «tunièmc Bulletki , 
sans doute ponr faire dÎTeraion aux murmures 
que les offîcierslaiasaientéofaapperwir leur si- 
tuation alarmante sous tous les rapports, ainsi 
que jevais le démontrer dansle Livre suivant. 
Je dois ajouter «ncore une réflexion sur ces 
omemens et drapeaux , dont Bonaparte ne- 
parlait avec tant de satisfaction que ponr pi- 
quer la curiosité des1*ari siens, toujours avides- 
de nouveautés et surtout de trophées mili- 
taires. Il avait beau faire ; Paiis le craignit , 
mais ne l'aima jamais. Pouvait on oublier ta 
journée du 1 3 vendémiaire et l'algarade de 
Saint-Cloud? On ne peut parler de Robes- 
pierre sans éprouver un sentiment d'horreur 
pour la cruauté de ce monstre qui fit verser 
tant de sang innocent. H est cependant bien 
constaté que la seule campagne de Russie a 
fait plus de victimes que les proscriptions 
de 1793. Que serait-ce donc si nous- rappe- 
lions ici, non ces théâtres sanglans qu'on ren- 
contre presque partout en Europe, mais ces 
funestes expéditions d'Egypte et de Saint- 
Domingue, la destruction de .notre marine 
par les fatales journées d'Aboukir^t de Tra- 
ifalgar ; et cependant on ne parle de Bona- 
parte que comme d'un grand homme : quelle 
absurdité ! Qu'importe en effet au philan- 
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fasse laTager le monde et massacrer Félite des 
nationft, ou qu'un tyran dépeuple la patrie 
par le glaive des lois, sous le spécieux pré- 
texte du bien de l'État? L'histoire impartiale, 
doit signaler aux génératioas futures les dr- 
conslances atroces de ces deux genres de 
Itailiarie, afin dévouer leurs infômes auteurs 
au mépris , k l'exécration et à la vengeance de 
tous les défenseurs de la raison, de la jdstio* 
et de riBimanité. 
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LIVRE QUATRIÈME. 



Xje i* octobre, notre armée occupait les rui- 
nes de Moskou et ses environs. L'hiver, qui 
commence à cette époque, sembla différer ses 
rigueurspournons les &ireéprouTer plus tard 
avec plus de force. L'avaut'garde commandée 
parle prince Murât observait l'armée russe sur 
la Nara. Le maréchal Ney était i Bogorodsk , 
et le prince Eugène sur la Rhazma , gardant 
la route de Mo^ou à Dimitrof. Des détache- 
mens considérables étaientplacés sur la route 
de Smolensk pour assurer bos convois et nos 
communications avec les corps sur la Dwina 
et le prince Schwartzenberg. Rutusof avait 
placé des divisions de cosaqueti pour couvrir 
les provinces de Twer, Yaroslavl, Wladimir 
et Riazan, tandis qu'avec l'élite de son armée 
il protégeait les gouvernemens de Toola et de 
K.alouga, et conservait ses communications 
avec les armées de Volhynie et de Moldavie. 
Un général moins prudent se serait porté sur 
Mojaiskj mais Kutusof savait par e^érience 
ce dont était capable l'année française , si on 
la réduisait i faire un acte de désespoir. U ip 
hf^na. donc k inquiéter nos oommunicationa 
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par de fortes réconnaissances. Les paysans 
serraient de guides. Cette petite guerre nous 
fit beaucoup de mal. 

iN^apoIéon , désirant améliorer la situation 
vraiment critique de son armée , fit proposer 
un armistice à K.utuso£, en attendant la ré- 
ponse d'Alexandre aux propositions de paix 
qu'on lui ayaît envoyées aussitôt après notre 
entrée à Moskou. Le 8 octobre , le général Lau- 
riston se rendit auprès du général russe pour 
avoir une réponse positive sur les ouvertures 
de paix et d'armistice. Rutusof n'avait témoi- 
gné jusqu'alors que de l'indifférence , et ses 
discours ambigus , qui auraient dû augmenter 
la perplexité de Ëonaparte, furent interprétés 
trop favorablement. Il s'expliqua plus fran- 
chement et il dit à Lauriston : « Je vous prie 
» de rapporter à votre empereur qu'il est su- 
» perflu de me parler de paix , puisque ce 
» n'est qu'à présent que la campagne com- 
» mence véritablement pour les Russes ». U 
ajouta qu'il n'aurait aucun égard à l'espèce de 
trêve conclue entre les avant-postes , et qu'il 
agirait avec son armée aussitôt qu'il le juge- 
rait convenable aux intérêts de son maître , 
Bans être tenu d'en donner aucune notice 
d'avance. La trêve n'avait eu lieu qu'entre 
Tavant-garde de Murât et celle de Rutusof, il 
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n'en fut jamais question entre les corps qui 
occupaient Moskou et les environs. L'ennemi 
ne cessa de harceler nos avant-postes par ses 
troupes légères et des rassemblemens de pay- 
sans commandés par des officiers de troupes 
de ligne. 

Rutuaof s'occupa à faire retrancher sa posi- 
tion sur la rive droite de la Nara, près du 
village de Taroutino. Quand ce travail fiit 
terminé, il luifiit facile, sans compromettre 
la sûreté de son armée , dé faire des déta- 
chemens plus considérables contre notre li- 
gne d'opérations. Dans ce camp de Taroutino, 
très-fort par la nature et par l'art, il arri«i à 
rarmée russe de nombreux renforts, surtout 
des cosaques du Don. Un autre grand avan- 
tage que les Russes retirèrent du repos qui 
leur fut accordé flans celte position, fut de 
se réorganiser et de s'exercer. Les régimens 
furent portés au complet par les recrues en-^ 
voyées des différens gouvernemens de l'em- 
pire. Le prince Lobanof Rostowski rendit de 
grands servicesdans cette circonstance par son 
habileté à former et k manoeuvrer les corps 
d'infanterie. La cavalerie et l'artillerie exci- 
tèrent toute l'attention de Kutusof, et, malgré 
8Dngrandâge,onle voyait partout, surreillaut 
l'exécution de ses ordres. 
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Il en était bien autrement dan» notre ar- 
mée. Comme on avait dilapidé tes ressources 
que renfermait Moskou, on se vit bientôt 
oiHigé d'avoir recours Ji la chair de cfaevaL 
Tainement on chercha à étourdir le soldat sur 
sa position en continuant à lui permettve le 
pillage. Pourquoi restera Moskou? pourquoi 
ne pas manœuvrer pour tenir le soldat «n ha- 
leine , et pour le faire vivre aux dépens de 
l'eDDemi? Pour exiger d'une troupe qu'elle 
observe une bonne discipline, il hnt au moins 
lui donner du pain , ou la mettre dans une 
position où elle'puisse s'en procurer. On peut 
di£férer l'acquit de la solde; mais la subsistance 
est d'une nécessité absolue. Kos généraux 
consignèrent à l'ordre du jour leur méconteu' 
tement On j répondit par des chansons dont 
le refrain était : «c La paix et du pain ». Tous 
les jours la cavalerie et l'artillerie perdaient des 
chevaux qui mouraient d'inanition. Tel était 
le triste tableau que Bonaparte avait sous ses 
jeux le i4 octobre, jour si ^orieux pour lui 
par ses triomphes de Souabe en iSo5, de 
Prusse en 1806, et la paix de Vienne en 1809! 
Ou son cœur était d'acier, ou ses tourmens 
égalaient les souHrances des scélérats condam- 
nés à expirer sur la roue. 

Cependant je dois lui rendre la justice de 
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^ire qu'il épuisa toutes les ressources de la 
politit^e, qui, quoique phu sourde que le 
claire , u'en &t pas moins puissante quand on 
sait l'employer k pttv^y mais toutes ses dé- 
marches lurent ioinictQeuses an|Nrès du gou- 
Temement et des habitans. Il se crut âXon 
abandonné par la fortune. Viùnement il eut 
recours à son style dëf^unatoire pour se ven- 
ger par des invectives du relîis des Russes de 
subir son joug. On rit beaucoup de son ving- 
tième Bulletin. Ckaque phrase fait connaître 
rerobarras où il se trouvait , et proclame l'é- 
Bergie de ses antagonistes. Se n*appronve 
peint la Conduite de Kostopcfatn, et, si j'avais 
été à la {4ace de Bonaparte , je me serais bien 
gardé dlsHBortetiser ee gouverneur, «i pa- 
raissent >e proclamer l'auteur de Tétit de dé* 
Insst oà était réduite l'armée française. H fal- 
lait le peindre comme un moderne- E^ostzate-, 
dont le génie matfeisant et Tâme irascibte 
flv^mt causé un maïbeor effrayableaux sujets 
d'Alexiffidre , sans nuire aucunement aux sw- 
hfimes desseine dia général fiançais. S ne sot 
fisait pas d'émettre une opinion si impor- 
tante , il fallait la prouver par des Ênts au^ 
tbentiques. 

let hieur fimèbre de TincernSe de Moskon 
aurait dû feire cesser raveuglement dé-Napo^ 
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attaque lut favorisé par une forêt très-épaisse 
que Murât avait n^ligé de faire fouiller. Les 
cosaques sous les cmlres du comte Otioffde- 
nisoff sortirent les |n«n]iers de la forêt. lU 
tombèrent sur la caTalerre légère dans le temps 
qu'elle était à pied et occupée à recevoir des 
distributions de Twres. Le désordre en oas 
pareil est plus facile à imaginer qu'à décrire. 
Cette troupe aurait été entièrement sabrée ou 
prise, si Mutât n'était venu sur-le-champ à 
son seconrs avec sa grosse cavalerie, a La 
» perte de l'ennemi à cette occasion, dit le 
« prince Kutusof, a été de mille prisonniers, 
» et de deux mille cinq cents tués on Idessés, 
» d'nn étendard d'honneur appartenant k un 
» i^gim«it de cuirassiers, de trente -huit 
V pièces' de canon, quarante (Canots de mu- 
» nîtionS, et tout le bagage de l'ennemi , 
H même celui du roi de NapJes ». La perte 
des Rosses ne fut que de trois cents hommes 
hors de combat Au nombre des tués se trouva 
le général Bagavout, qui depuis le commen- 
cement de la campagne avait commandé avec 
tant de distinction le deuxième corps. H périt 
dès le commencement de la bataille. Il em- 
porta l'estime et les regrets de toute l'armée. 
Le général Beningsen reçut aussi une blessure 
légère d'un coup de fusil ; mais il ne voulut 
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pas quitter le chamf, de bataille; il continua 
do commander, et il ne s'occupa de se faire 
panser que quand l'affaire fiit enlièrement fi- 
nie. Le général Déiy, aide-de-camp dé Murât, 
fut du nombre des morts. C'était un officier 
fort estimé, et qm avait toujours très-bien 



servi. 



L action que je Tiens de mentionner eut 
lieu près du village de Vinloïo, Murât qui 
commandaiten chef, paye bien de sa personne 
dans une charge de cavalerie; mais il est in- 
capable de décider la victoire en sa faveur, 
àcause de son ignorance dans l'art de la guerre' 
Il possédait la confiance de Bonaparte, et son 
titre de beau-frm suffisait pour le faire re- 
garder comme étant capable d'occuper les em- 
plois les plus difficiles. L'événement prouva 
qu'il avait à remplir une tâche au-dessus de 
sestaleus. Il fut battu, quoiqu'U eût sous ses 
ordres des troupes d'éhte, parce qu'il ne sut 
pas en tirer parti, étant habitué depuis vingt 
ans à n'être qu'une marionnette de Bona- 
parte, tant pour les opérations militaires que 
pour l'administration de son royadiiè de 
Naples. D'ailleurs nos troupes se'gSrdaient 
mal, comptant sur l'armistice dont Murât 
avait négligé de leur iàire connaître la futihlé 
<l après la déclaration de Kutusof à Laurb- 
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ton. C'est en vain que ISépoléon, pour excu- 
ser la délaite de sod lieutenaot, ditdeluidans 
le vingt-sixième Bttlletin : « Le roi de Naples, 
» dans la journée de Vinkovo, a montré ce 
» que peuvent la présence d'esprit, la valeur 
» et l'habitude de la gufnr» En général, dan» 
» toute la campagne , ce prince s'est montré 
» .digne dn rang su^éme où il est ». Je prie 
le lecteur de se rappeler la conduite de Murat 
au combat d'Ostrowno , et d'attendre le dé- 
nouement de cette tragédie où Murat jH-end 
la fuite, déguisé en Juif, poiu* retourner à lia- 
ples. La manière dont il est vilipendé pw Na- 
poléon, à cause de sa fuite, fera bien appré- 
cier les éloges que je viens de citer, quoiqu'il 
ne soit point question ni du génie de la guerre, 
ni du caractère £Ërm«, saus lesquels, selon 
Bonaparte, on ne peut pas être un bon gé- 
néral. Que veut-îl donc nous dire , sinoM qa«, 
pour être digne de régner k sa façon , il &af- 
Et d'être un flatteur assidu , et Texécntetu- 
aveugle de. ses ordres despotiques ? Voilà ce 
qu'a fait Murat pendant toute la campagne 
pour se montrer digne du rang suprême. De- 
. vons-nous donc le croire roi, parce qu'il en a 
le nom, tandis qu'il est avéré que plus de 
vingt généraux français, étaient bven plus di- 
.gnes que lurde ce rang suprême, par leurs 
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vertus, par lean services et par lenrs talens? 
Car on doit dire de l'usurpateur du trône de 
Na{des qu'il n'a que la bravoure de ces gladia- 
teurs romains dont le zèle et l'adresse à plaire 
à leur maître déterminaient la récompense 
qai leur était allouée. Murât fut battu à Vin- 
koTO, et il devait l'être, tant à cause de son 
inaptitude pour commander en chef, que 
par les fausses dispositions de Bonaparte dans 
remplacement de son armée. 

C'est alors que cet homme eut besoin de 
sa dissimulation et de sa jactance pour repré- 
senter comme un mouvement à-la-fois avan- 
tageux et savant sa retraite sur Smolensk. 
Dès le i5, il fit c'vacuer dans cette direction 
presque tons les malades et blessés qui étaient 
dans les hôpitaux de Moskou. Il fit aussi partir 
les munitions prises , une grande quantité de 
choses curieuses'et des trophées emballés avec 
soin. Malades et trophées ne tardèrent pas à 
tomber entre les mains des cosaques. Il fal- 
lait avoir un cœur de tigre pour envoyer en- 
viron dix miHa infortunés traverser quatre- 
vingts lieues d'un pays où Ton manquait de 
tout, et où IW était exposé à des attaques 
continuelles de la part des cosaques et des 
paysans. Kapoleon eût ag^ibien plus sagement 
«n coi^aut ses malades k la générosité des 
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Kusses, et eb dédaignant des trophées qu'il n'a- 
vait point conquis, et dont l'apparition à Paris 
n'aurait servi qu'à perpétuer le souvenir de 
sa malheureuse invasion. L'armée reçutrordre 
de faire du biscuit pour vi^gt jours et de se 
tenir prête à partir. Xa seconde partie de cet 
ordre é tait bie n plus facile à exécuter que la pre- 
mière, puisqu'il n'existait aucun magasin où 
l'on pût aller chercher de la farine pour^ con- 
fectionner le biscuit ordonné par le Bulletin. 
Ce genre d'administration n'occasionait ni 
encombrement, ni dépenses, et, quoique l'ar- 
mée' commençât alors à manquer de pain , 
elle était censée l'avoir reçu pour vingt jours, 
puisque le Bulletin l'ordonnait aiq^i. 

Napoléon quitta Moskoti le 19; il établit son 
quartier -général à Desna. Le 20, il était à 
Noilskoe. C'est de cet endroit qu'est daté 
SDB vingt-cinquième Bulletm , dont voici un, 
extrait : « D'un côté, on a armé le Kremlin 
» et on l'a fortifié. Dans le même temps on Va 
» miné pour le faire sauter. Les uns croient 
» que l'erhpereur veut marcher sur Toola et 
71 K-alouga pour passer l'hiver dans ces ,pro- 
» vinoes , en oocupan» Moskou par une gar- 
n nbon dans le Kremlii^ Ijes autres- croient 
» que l'empereui» fera sauter le Kremlin et 
T> . ifmlerh& établiâsemeus publics qui restent. 
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* él qu'il se rapprochera de cent lieues de la 
j> Pologne , pour établir ses quartiers d'hiver 
31 dans un pays ami, et être à portée de rece- 
» voir tout ce qui existe dans les magasins 
» de Dantzik , dp Kowno , de Wilna et de 
s Minsk, pour se rétablir des fatigues de la 
» guerre. Ceux-ci font l'observation que Mos- 
» kou est éloigné de Pétersbourg de cent 
» quatre-vingts lieues de mauvaise route, 
> tandis qu'il n'y a de Vitebsk à Péters- 
» bourg que cent trente lieues; qu'il y a de 
» Moskou à Riow deux cent seize lieues , 
» tandis qu'il n'y a de Smotensk à Kiow que 

V «ent douze lieues,' d'où Ton conclut que 
s Moskou n'est pas une position militaire. 

V Or Moskou n'a plus d'importance politique, 
» puisque cette ville est brûlée et ruinée pour 

» cent ans Le temps est très>beau, comme 

» en France en octobre , peut-être un peu plus 
v chaud ; mais dans les premiers jours de no- 
» vembreonaaraiiej^wiî.Toutindiquequ'i^ 
a fautsongerauxquartiers d'hiver. Notrecava- 
» leriesurtoutenabesoin.L'iniànteries'estre- 
» miseàMoskou^etelleesttrès-bienportante». 

On est étonné du contenu machiavélique 
de ce Bulletin. Bonaparte y consigne d'une 
manière aussi authentique qu'elle dut être 
pénible-à son amour-^propre toute la noirceur 
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ot toute l'affliction de son âme. Il se proclame 
l'incendiaire des établissemens publics et le 
destructeur (du Rremlin. Il n'avait pas be- 
soin de ce surcroît de vandalisme pour faire 
passer son nom comme un o|fprobre à la 
postérité'la plus reculée. Il aurait bieu voulu 
pouvoir pénétrer dans les* fertiles provinces 
de Toola et de Kalonga , mais Kutusof était 
sur sa route et dans un camp bien retraodié. 
Une seconde journée aussi sanglante que celle 
deBorodioo aurait totalement dé8(Hrganisé, si- 
non détruit son armée. Peut-être mène les 
braves soldats français, aigris par le manque 
de vivres , et irrités de se voir conduits à la 
boucherie pour conquérir encore des cam- 
pagnes désertes et des villes en cendres, au- 
raient-ils méconnu la voix de Napolécm t et 
demandé aux généraux qui possédait leur 
confiance de les rameoer au sein de leuV 
patrie. 

Les calculs géograj^iques qu'allègue Bona> 
parte pour prouver que Moskou n'est pas une 
position militaire existaient avant qu'il s^empa- 
ràt de cette capitale. Il se condamne donc en 
vouknt s'excus»-, et il ùàt un bien grand ék>ge 
des Russes, par l'assurance qu'il donne qu'ils 
sentirent à Moskou son imp(»tance politique 
en la faisant un tas de décovabres. Puisque 
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celte ville n'était d'aucune utilité , l'on se de- 
mande pourquoi y est-il resté près de qua- 
rante jours , temps plus que suffisant pour 
sa rendre à Pélersbourg, ou pour tnanœuvrer 
contre Witlgeostein ? La cavalerie avait besoin 
de quartiers d'iûver, c'eSt-à-dire que de qua- 
rante mille cavaliers qui avaient passé le Kié- 
men, il n'en restait plus que le quart en état 
de faire le service. Il est faux que l'infanterie 
se fût remise Ji Moskou ; tout au contraire , 
OD peut avouer que c'est là où commença la 
désorganisation de l'armée. L'abondance mo> 
mentanée dont elle y jouit par le pillage oc- 
casiona cet esprit d'indiscipline qui paralysa 
son courage et les talens des officiers. On ne 
pensait plus à se battre avec les Russes. On 
allait à la maraude en armes, et presque tou- 
jours oa se battait k coups de sabre ; on a va 
des hommes qui périssaient dans ces luttes 
se féliciter d'échapper ainsi aux horreurs de 
la faim. 

L'observation sur le froid fait honneur 
aux connaissances de Bonaparte en météo- 
rologie, mais il s'accuse encore de noncha- 
lance , puisqu'il négligea les moyens d'éviter 
les incoovéniens d'une saison qu'il avait 
prévu devoir être précoce. Il oublia même 
d'ordonner qu'on se pourvût de clous à 
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glace pour ses cbevanx cfartillerîe. Comme 
ancieo officier dans cette arme, il aurait dû 
savoir que le moindre verglas exige cette pré- 
caution, sans laquelle les meilleurs attelages 
sont inutiles, et l'on s'expose à perdre ses ca- 
nons. Mais il est probable qu'il avait prévu la 
perte du matériel dont il faisait le sacrifice à 
propos pour favoriser ta retraite du per- 
sonnel. On assure que plus de douze cents 
pièces d'artillerie passèrent le Niémen, tan- 
dis que, d'après les règles ordinaires, il ne 
fallait que quatre cents bouches à feu. Mais 
il voulait en imposer au peuple qu'il allait 
conquérir , et il mesurait l'étendue de sa puis- 
sance par le grand bruit qu'il parvenait à 
Eure un jour de combat. 

Moskou fut évacué le a3 octobre.' Le ma- 
réchal Mortier était resté au Kremlin. Il exé- 
cuta ponctuellement les ordres de Bonaparte. 
Il fit sauter l'arsenal, les casernes et les ma- 
gasins. « Tout a été détruit , dit le Bulletin ; 
B le Kremlin, cette ancienne citadelle qui 
u date de la fondation de la monarchie, ce 
» premier palaisdes czars, onf^/^»! La veille^ 
Mortier avait été attaqué par le général Win- 
zingerode. Les avant-postes français avaient 
été repoussés et forcés de se réfugier dans 
le Kremlin. Bans la chaleur de la poursuite 
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Winiingeroâe fut enveloppé par nn parti 
français qui était en embuscade, et fait pri- 
sonnier. Le bruit a couru qu'il s'était pré- 
senté pour parlementer, et qu'on avait violé 
les lois de la guerre en le considérant 
comme prisonnier. Cette opinion est erronée. 
Ce n'est point à un générât en chef à se 
présenter pour négocier , à moins qu'il n'en 
ait obtenu préalablement la permission du 
général ennemi. D'ailleurs les parlementaires 
envoyés dans la chaleur d'un combat ne sont 
jamais reçus, parce qu'un général expéri- 
menté les regarde comme envc^és dans un 
moment critique pour rétablir les afl^ires en 
faveur de leur parti. Legénéral Winzingerode, 
du reste très-bon ofBcier, commit une im- 
prudence, et il en fut la victime. Sa détention 
ne doit point être imputée à Mortier comme 
une déloyauté. Il s'est «onstamment montré 
un des lieutenans de Bonaparte les plus zélés 
à maintenir les lois de l'honneur. 

On abandonna à la générosité russe deux 
mille blessés ou malades qu'on ne put pas 
transporter. Ils restèrent partie dans l'hA- 
pital Galitzin, partie clans la maison des En- 
fans-Trouvés. Dp Moskou , Mortier se rendit 
à Véréia. L'armée allait suivre ce mouvement, 
lorsqu'on apprit queKutusof s'étaitportéavec 
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l'élite de ses troupes à MalovyaroslaTe^. Il 
était important de l'en déloger avant de com- 
mencer la marche de flauc sur Mojaisk. Le 
salut de l'armée française en dépendait; car, 
si les Russes eussent conservé cette position, 
par une marehe en plusieurs colonnes sur la 
ligne d'opérations des Français, notre arrière- 
garde eût été séparée du centre , et obligée de 
mettre bas les armes. Cette nKmftnvre aurait 
été exécutée, la gauche en tête, par l'arrière- 
garde, et le centre d* l'ennemi ; qui par un 
changement de direction à droite, aurait en- 
veloppé 1^ Français , tandis que l'avant-^arde 
russe, marchant la droite en tête, aurait, par 
un changement de direction à gauche, fait face 
à notire centre, pour l'empêcher de secourir 
notre arrière-garde. Notre avant-garde aurait 
été trop éloignée pour prendre part à cett« 
action , et, si elle eût été rappelée, elle serait 
arrivée trop lard. 

Bonaparte, l'un des plus habiles manœu- 
vrieÉs de notre siècle , comme il en a été le 
plus cruel conquérant, comprit tout le ik- 
<^eux de sa position. Le a4 octobre, il atta- 
qua Kutusof. Le prince Eugène , à la tête du 
quatrième corps , fut le plus engagé. Vers le 
soir l'affaire fut très-sanglaote. Bonaparte avait 
réuni l'élite de ses troupes. Le général russe 
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ne s« crut pas assez fort ni assez avantageu- 
sèment posté pour pouvoir renouveler le 
combat' le lendemain. Pendant la nuit , il ptit 
une position plus en airicre. Bonaparte l'y 
suivit poar lui donner, bataille. Kulutof, pré- 
voyant qui] trouverait une occasion pins 
favorable' de battre son adversaire dans les 
difficultés de la retraite à laquelle il l'avait 
contraint , évûa encore le combat en se re- 
tirant de quelques werstes dans une pins forte 
pojidon. La journée du «4 coûta k chaque 
armée près de six mille gommes hors âe com- 
bat Nous perdimeji le généraf Delzons , qm 
fut tué en combattant vaillamment à la tète 
de sa division. C'était un bfBcier très-«stimé. 
Du reste il n'y eut point de succès marqué. 
On ne prit ni cttnons , ni étendards. La va- 
leur française força les Busses à rétrograder. 
Tous leurs mouvemens lurent effectués avec 
la plus grande pr^ision. Bonaparte, désespé- 
rant de pouvoir triompher de tant de pru- 
dence de la part de Kutusof et de l'opiniâ- 
treté de son armée , renonça à sa marche sur 
Smolensk par Kalouga. 

Dans la matinée du a5, il avait couru un 
danger personnel qui contribua beaucoïq> à 
hii faire adopter le parti le plus prudent.- Six 
mille cosaques qui s'étaient glissés dans les 
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boia firent un houra gênerai sur les derrière» 
de la position , et prè» du village de Gho- 
rodnia où était le quartier -général. Ils enle- 
vèrent six pièces de canon qui étaient par- 
quées. Le duc d'Istrie se porta au galop contre 
l'ennemi avec la garde impériale à cheval. H 
repoussa les cosaques et il reprît l'artillerie. 
Le a6, Bonaparte manœuvra comme pour at- 
taquer, et vers le soir il se porta sur Borowsft. 
Le 27, il se rendit à Vereya. Dès-lors sa re- 
traite sur Smolensk fut prononcée, malgré 
que cette route fût devenue presqu'un désert 
par les ravages des armées russe et française, 
autant que par la rage furibonde des paysans. 
Le général français se flattait que Kutusof , in- 
timidé par la journée du 24 et par les dé- 
monstrations des aS et 26, n'oserait pas le ser- 
rer de près , crainte de laisser échapper la su- 
périorité que lui avaient procurée sa circons- 
pection , la bravoure de sonarmée etie dévoue- 
ment des habitans. Son calcul fut juste pour 
le gros de l'armée, dont les mouvemens furent 
effectués avec beaucoup de lenteur. Il n'en fut 
pas de même de l'avant-garde et surtout des 
cosaques. 

Nous sommes convenus d'appeler retraite, 
une fuite en ordre, et déroute, une fuite à fa 
débandade ; se retirer en ordre est donc fuir 
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avec art. Le maréchal Soult , en quittaot leS' 
lignée de Cadix le a5 août 1813, pour aller 
au secours de Madrid , fit une retraite savante. 
C'était la seconde qu'il exécrait il avait 
réussi en 1809 à s'échapper du I^ortugal. 
Bonaparte était à son début dans sa retraite 
de Moskou; il osa mettre sur une seule route 
cent mille hommes avec toute sa cavalerie et 
son artillerie, sans avoir pris aucune pré- 
caution pour assurer les subsistances ; car 
j'ai prouvé que son ordre de confectionner 
du biscuit pour vingt jours n'avait pas pu être 
exécuté , puisqu'il n'y avait plus de farine à 
Moskou à l'époque du départ de l'armée. Le 
soldat «'estimait heureux quand il pouvait 
s'emparer d'un morceau de bœuf ou d'un 
quartier de cheval. Les Juifs , auxquels Bo- 
naparte avait beaucoup promis, s'ils lui four- 
nissaient des vivres sur sa ligne de retraite , 
s'y étaient engagés uniquement pour ne pas 
s'exposer, à Ja fureur d'un homme qui voulait 
être obéi à tout prix. Ils savaient très- biep , 
ainsi que Bonaparte, que l'ânimosité des 
paysans russes contre les Erançais rendrait 
impossible toute espèce, de fourniture , tant 
qu'on ne serait pas sur le territoire de l'an- . 
ciennc Pologne. 
Il fallait . évacuer la Russie sur-le-champ. 
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chaque moment perdu augmentait la triste 
perspecbve de l'armée française. Quinze jours 
^us tftt, la retraite aurait été belle , sans con- 
cision , Sans parte d'artillerie et de bagage. 
L'avant-garde russe n'atteignit notre arrière- 
garde que le 1" norembj-e, près de "ViaErna. 
Il y avait eu une forte escarmouche le 3i oc- 
tobre, près de Borodino, entre les cosaques 
du général Platow et l'arrière-g^rde du ma- 
réchal Davoust. Les Français s'étaient reti- 
rés à la foveur de leur artillerie, encore 
nombreuse. Miloradowitch fit une marche 
forcée, et, dans l'aprèB-midi du a norem- 
hn f 'ù attaqua le maréchal Davoust et le 
prince Eugène. Il avait d'abord réussi à sé- 
parer les corps "de ces généraux par une 
maoceuvre fort habile. Il avait marché sur le 
flâne du maréchal Davoust, saiis être décoir- 
vert. II avait été favorisé par la nature du 
terrain, autant que par la précipitation de la 
marche de nos colonnes, qui, pour n*étrepas 
retardées, avaient négligé d'envoyer des par- 
tisans pour éclairer leurs flancs. Le succès du 
général russe antait été complet, s'il a'ssait pu 
être soutenu par toute l'armée j le combat 
deMalovyarosIavetz en avah imposé à Kutusof. 
Davoust et Eugène furent d'abord étonnés j 
mais , quand iû se furent asairés qu'ils n a- 
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vaient à fair« qu'à i'avtnt-garde , ils chaînèrent 
Tigoureusement Tinfanterie qui s'était établie 
sur la grande route , et la communicatioD fut 
rouverte. Napoléon sVttribua b victoire , et 
dit avoir pria ûx pièces de canon , un major- 
général qu'il ne nomma pas , sans doute parce 
qu'il n'était pris que dans le Bulletin, et boii 
nombre de prisonniers, qu'on se garde bien 
de déterminer, à cause dm ridicule de cette 
assertion. 

Pour pouvoir se faire une juste idée des 
événemens de cette journée , je donne un 
extrait du rapport du prince Kutusof k 
l'empereur Alexandre : « Le général Miiora- 
M dowitch attaqua l'ennemi, le a novem- 
» bre, près de la ville de Viazoïa. La ba- 
» taille continua même dans la ville , où 
s l'ennemi rentra , et dont il fut chassé à la 

* baïonnette par les onzième et vingt-sixième 
» divisionsXapertederennemiçstdesixmille 
» hommes tués ou blessés, et de deux mille 

• cinq cents, prisonniers. Au nombre de ces 
» derniers est le général d'artillerie Peltier , 
» avec son adjudant et lé chef d'état-major 
» du général Davoust, le colonel Morat. Notre 
» pwte en tués et blessés ne va guère au-delà 
» de cinq cents hommes. Après avoir pris 
a Viaznia , notre avant-garde prit la route de 
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» Smolensk/et nos troupes légères, sous te 
» commandement de Platow , poursuivirent 
B l'ennemi jusqu'à Érénina. Ilous lui avons 
» pmundnqjeau etfaitmilleprisonniers...». 
Les circonstances dece rapport sont exagérées 
en faveur des Russes , mais il est facile de re- 
connaître qu'aucun des deux partis ne rem- 
porta la victoire. Elle aurait été très-funeste 
à l'armée française , si Rulusof avait été 
en mesure pour soutenir son avant -garde. 
Quoique battu le 34 , il aurait pu nous at- 
teindre le a novembre , puisque , pour se ren- 
dre de Médyn à Viazma , il n'avait qu'à par- 
courir la corde d'un arc dont l'armée fran- 
çaise et l'avant-garde russe déorivai«it la cir- 
conférence. Une belle manœuvre exécutée 
par le maréchal Ney en imposa à Milora- 
dowitch, et contribua à protéger la marche 
des corps qui étaient engagés. C'est à Viaz- 
Dia que ce maréchal «ommença .à faire 
l'arrière-garile de l'armée. Placé sur les hau- 
teurs près de cette ville pour prendre son' 
nouvel ordre de marche , il feignit de me- 
nacer le flanc gauche de l'ennemi, qui de 
suite devint plus circonspect. 

Depuis Viazma jusqu'à Smolçnsk il n'y eut 
que de fortes escarmouches entre les cosaques 
et nos partisans, *Un ennemi plus puissant 
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que tous les efforts des Busses, le froid cont- 
mença à se faire sentir le 6 novembre. Le 
prince Eugène écrivait au prince Berthier, en 
date du 7 : œ Tai l'honneur d'informer Votre 
» Altesse que je me suis mis en marche ce 
' matin , à quatre heures ; mais les chemins 
» difficiles et la gelée ont apporté tant d'obs- 
p tactes à la marche de mes troupes , que la 
» tète n'a pu arriver que ce soir, à sixheurest 
9 et que la queue- n'a pu prendre position 
» qu'à environ deux lieues de l'arrière-garde. 
» L'ennemi s'est présenté sur ma droite ; il 
V a attaqué presqu'en même temps la tète, 
» le centre et la queue avec de l'artillerie , de» 
» cosaques et dei^ragons. A la tète , il a trouvé 
» une ouverture dont il a profité pour iaire 
M un détour et enlever deux pièces d'artil- 
M lerie des régimens. Le neuvième régiment 
» d'infanterie a couru à leur secours , mais 

iq les pièces étaient déjà enlevées Je ne 

n dois pas cacher à Votre Altesse qu'après 
j> avoir employé tous les moyens, je vois qu'il 
» est impossible de sauver mon artillerie, 
s et que dans de pareilles circonstances il 
» faut v^us attendre à de grands sacrifices. 
» Aujourd'hui nous avons enclouéet enterré 

» 'plusieurs pièces d'artillerie C'est avec 

» peine que je suis dans la cruelle nécessité 
i3 
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» de TOUS avouer les sacrifices que uous avons 
» faits pour accélérer notre marche. Ces trois 
» jours nous ont coûté les deux tiers de notre 
1 artillerie. Hier le froid nou$ fit perdre 
» quatre cents chevaux , et aujourd'hui il en 
P aura peut-être péri le double. Il en périt 

M des attelages entiers à-la-fois Je ne dois 

» pascacheràVotreAltessequecestroisjonrs 
n- de souiîrance ont tellement abattu l'esprit 
» des soldats, qu'en ce moment je les crois 
» incapablesd'aucuneâbrt. Plusieurs hommes 
t> sont morts de faim et de froid; d'autres, au 
» désespoir, se sont fak faire prisonniers par 
» l'ennemi ». 

Les expressions du prince Eugène n'ont 
pas besoin d'èttc commentées; elles don- 
nent une idée assez exacte de la triste po- 
sition où se trouvait l'armée française dan» 
les -environs de Smolensk. Pour bien faire 
connaître le combat dont il rend compte , le 
lecteur me permettra de donner quelques 
passages du rapport de Platow à Kutusof , 
en date de Mautroff, du 8 novembre: «Hier, 
» je découvris le corps de l'ennemi sous le 
M vice -roi d'Italie Eugène. Avec l'a^islance 
» de Dieu, je tombai sur lui et le forçai de 
» se partager en deux divisions. Une divi- 
p sion s^éparpilla vers Doukhovstchina , et 
«• l'autre , touroant vers Dorogobuz en très- 
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» rections. Mais aujourd'hui^ par destnarchet 
» forcées, j'a^ atteint la portion qui était allé« 
» vers Doukovstcfaina , et, malgré la^-igueur 
M du temps, j'ai attaqué l'ennemi dés l'instant 
» que je l'ai eu joint , et je l'ai dé&it complé-* 
p tement. Trois mille sont faits prisonniers , 
» parmi lesquelsse trouvent quelques colonels 

. » des régimens et des officiers d'état-major. 
» Les cosaques ont tué un nombre cousidé' 
V rable d'hommes ; ils ne font que peu de 
» prisonniers. Il a été prissoixante-deHx pièces 
» d'artillerie , et peut'-étre même davantage, 
» car il ne m'a pas été possible den faire un 
» calcul exact ... A ma droite , à la Tille de Dou- 
m boTStchina , le major-général Alcovaeskr-f 
X aTec8abrigade,fitaussi une attaque très-vive 
» sur l'ennemi , prit un de ses généraux , le 
a général Sanson , chef du grand état-major 

■ » du corps d'armée , avec plus de sept cents 

» prisonniers Je conclus mon rapport 

» en observant que les affaires vont bien. U 
» ne faut que continuer la poursuite de Ten- 
» nemi et le serrer de près ». 

En convenant que ces derniers mots renfer- 
maient une leçon bien précieuse pour K.U-. 
tiisof , il faut avouer que le ton d'exaltation de 
Platovr, quand il parle de la conduite barbar* 
i3. 
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de ses cosaqiies envers nos soldats, Itii fait 
fort peu d'honneur. Quelle gloire y avait-il à 
égorger des hommes à moitié morts de mi- 
sère et de froid ? C'était bien mal remplir les 
intentions généreuses de l'empereur Alexan- 
dre. Platow ne parait pas Un fort habile ma- 
thématicien , puisqu'il nous dit ne savoir pas 
calculer exactement au-delà de soixante-deux. 
En changeant la qualité du général Sanson, . 
pour augmenter l'importance de sa capture, 
il se trompa grossièrement. Le chef du grand 
état-major du prince Eugène était le générai 
de én^a^ Guilleminot, tandis que le général 
Sanson était général de- division, comman- 
dant le génie de l'armée. 11 fiit Êiit prisonnier 
par un parti de cosaques, en allant recon- 
naître le pays entre le Borysthène et la Dwina, 
pour s'assurer s'il était possible au quatrième 
corps d'aller dégager la garnison de Vitebsk. 
Je dois - aussi remarquer que , malgré la 
franchise du rapport du prince Eugène, il se 
garde bien de dire qu'on lui a fait trois mille 
prisonniers. On a de la peine à croire que le 
découragement se soit emparé dans un jour 
de trois mille braves soldats au point de se li- 
vrer volontairement entre les mains de ces 
sauvages, qui , au mépris de toutes les lois de 
la guerre , se donnaient le plaisir ieroce de les 
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embrocher avec lears piques. Un de ces ca- 
raïbes fut envoyé à Londres, et reçu en triom- 
phe. 11 portaitunè pique longue de vingt pieds, 
quoique celle d'ordonnance ne soit que de 
quinze. Je me souviendrai toute ma vie, avec 
un sentiment d'horreur , des cris de joie d'une 
populace immense , quand ce monstre faisait 
proclamer par son interprèle (un ofticier 
anglais) s qu'il avait traversé de part en 
» part quarante Français avec la même 
» pique qu'il avait dans sa main , et que plu- 
» sieurs de ses. camarades en avaient expédié 
» bien davantage •». L'assertion du cosaque 
étant analo^e au rapport officiel de son chef, 
j'ai cru devoir en présenter le rapprochement 
pour dégoûter les soldats français de se livrer 
à l'avenir aux sentimens qu'inspire la civili- 
sation, à laquelle les cosaques seront encore 
long-temps étrangers. Voilà la véritable raison 
pour laquelle il est rentré si peu de nos«oldals 
des prisons de la Russie. Les bandes de Platow 
ont en soin de les délivrer des peines de ee 
bas monde , tant pour épargner à Alexandre 
le. soin de les nourrir , ^ue pour n'avoir pas k 
les combattre un jour dans un climat plus 
favorable. Bien triste expérience 'qui nous 
éclairera peut-être sur nos plus chers intérêts ! 
L'armée , à son arrivée à Smolénsk , n'y 
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trouva que dç faibles ressources. La gasde, 
qui marchait encore en très-bon ordre , obtint 
toujours la préférence pour les distributions 
et le logement Dès qu'on avait pourvu aux 
besoins de ce corps, tout était mis au pillage. 
C'est dans cetteville qu'on apprît les nouvelles 
les plus sinistres. La conspiration du général 
Mallet fut représentée comme le vœu de toute 
la France, fortement irritée du massacre de ses' 
enfans pour satisfaire l'ambition d'un étran- 
ger. La mort de Napoléon et le retour de l'ar- 
mée de Russie paraissaient désirés, puisqu'on 
les regardait à Paris comme des faits incon- 
testables. Tant d'apathie pour nos triomphes 
ne servait qu'à aggraver la douloureuse si- 
tuation de nos bfaves. Mais Us ne perdirent 
pas courage ; et, malgré les torts de leur chef, 
ils ne cessèrent de lui faire un rempart de 
leurs corps. 

Aux malheurs dont l'armée d'invasion étaU 
accablée dans sa pénible retraite se joi- 
gnaient les désastres de nos troupes restées 
sur la Dwtna et en Yolhynie. Il était dans 
la destinée de NapoFéoa de. devoir encora 
son salut à cette lenteur méthodique des gé- 
néraux rftsses, l'une des principales causes 
de ses succès précédens. Le comte de Witt- 
""steio attaqua les Français, le i8 octobre. 
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dans leurs retranchemens près de Polotzk. Le 
maréchal Saint-Cyr fit une très-belle défense. 
Forcé dans son camp , il s'établit dans la 
ville, qu'il avait mise à l'abri d'un coup de 
main par. quelques ouvritges de campagne. 
Wittgenstein, voulant mettre à profit l'ardeur 
de ses troupes, ordonna l'assaut, et fit avancer 
toute son artillerie pour favoriser l'attaque de 
.l'infanterie. Tous les efTorts des Russes furent 
inutiles pendant la journée du 19. Écrasées 
par l'artilWrie ennemie, nos troupes avaient 
déjà commencé leur retraite dans la nuit du 1 9 
au 30, et il ne restait plus dans Polotzk qu'une 
arrière-garde, quand l'infanterie de Wiltgen- 
stein en vint à une attaque désespérée. Après 
plusieurs assauts très-meurtriers, la ville fut 
enlevée l'épée à la main , le 30, à trois heures 
du matin. 

Le lecteur verra avec l'intérêt de la curio- 
sité comment Bonaparte rendit compte de 
cette défaite à notre armée. Quoiqu'il en eût 
reçu la nouvelle dans les environs de Moskou, 
il ne jugea pas à propos de la publier. Arrivé 
àSmolensk et ne pouvant plus faire un mys- 
tère de cet échec, il fit paraître le 28*"' Bul- 
letin, où, après avoir fait ses jéfémiades suri 
firoid , l'activité des cosaques et la mortalii 
des chevaux, iLdit ; « Le général Wittgensteii 
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» ayant été renforcé par les divisions russes 
» de Finlande et par un grand nombre de 
» troupes de milices, attaqua, le it octobre, 
V le maréchal Gouviou-Saint-Cyr. Il fut re« 
» poussé par cemaréchal et le général Wrede, 
» qui "prirent p\aa de trois mille prisonniers , 
» et couvrirent le champ de bataille de 
» morts. Le ao, le maréchal Gouvion-Saint* , 
» Cyr, ayant appris que le maréchal duc de- 
» Bellune était en marche pour le renforcer , 
B repassa la Dwina et alla au devant de lui , 
» pour, après avoir effectué sa jonction avec 
» lui, attaquer Wittgenstein et Fobliger à 
» repasser la Dwina. Le maréchal Gouvion- 
» Saint-Cyr fait le plus grand éloge de ses 
» troupes. La division suisse s'est distinguée 

» par son sang-froid Le maréchal Saint- 

» Cyrareçuuneblessureaupied.Lemaréchal 
» duc de Reggio est arrivé pour le remplacer 
» et a repris le comibandement du deuxième 
» corps n. D'après cet exposé , Saint-Cyr a 
battu Wittgenstein : quoiqu'après une série de 
combats dont les détails sont passés sous si- 
lence, M. le marécbnl juge à propos de quit' 
ter ses fortes positions de la Dwina pour aller 
servir de guide- à M. le maréchal Victor. Le 
ton sec avec lequel la blessure et le remplace- 
ment de Saint-Cyr sont annoneés équivalent, 
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tians le Style dé Bonaparte, à u ne disgrâce com- 
plète. Cet ofBcier, qui possède de grands ta- 
lens, avait éprouvé une mortification aussi in- 
juste lorsqu'il fut remplacé dans son com- 
mandement de la Catalogne. Le maréchal 
Oudînot, en outre d'une grande expérience de 
la guerre, pCMsèdeentièrementla confiance des 
troupes , et sa réinstallation sur ce point tran- 
quillisa la grande armée, qui craignait de se 
voir couper la retraite. 

On me blâmera peut-être de ce que je cri- 
tique avec tant de sévérité les ruses dont Bo- 
naparte était obligé de se servir pour cacher 
ses revers, et l'on me dira que, s'il avait eu la 
francliise de Charles XII, il auraîtsubi la même 
infortune. Je laisse à ses admirateurs la tâche 
de vanter ses triomphes et d'excuser ses asser- 
tions mensongères. J'écris pour la po^erlté. Je 
suis contemporain de ceconquérant Je doisie 
peindre avec celte vérité terrible qui fasse 
bien connaître le fond de ce cœur atroce, 
dont la dépopulation de la France et la dé- 
vastation de l'Europe firent si long-temps les 
délices. Il Jàut prouver qu'il ne fut réellement 
grand que par son machiavélisme qui lui per* 
mit d'étonner l'univers par un système de 
corruption et de terreur inïmî jusqu'à nos 
jours. 
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Au lieu d'avoir fait trois mille prisonniers ^ 
St-Cyr perdit deux mille hommes, faits prison- 
niers par les Russes, a Le nombre des morts 
» fat prodigieux, dit Wittgenstein dans son 
» rapport à Tempereur; car tous les champs 
» de bataille sont couverts de corps morts, et, 
* selon les rapports des habitans, l'ennemi 
» ' avait été occupé, pendant toute la journée 
» du 19, à transporter ses blessés de l'autre 

V côté de la rivière Sa perte aurait été 

» plus grande , si le lieutenant-général comte 
j> Steinhell avait été en état de le suivre à 
» Polotzk. Mais , à sa grande mortification, il 
» fut arrêté, par l'intervention d'une force 
» supérieure, à cinq werstes de la ville. Je ne 
» puis rien dire de plus des troupes de Votre 
» Majesté Impériale, sinon qu'elles ont corn- 
» battu ^vec la plus grande valeur possible; 
» que le premier régiment de la milice de 
» Pétersbourg, à son-arrivée dans mou camp, 
» Jiit réparti dans les divers réginiens , et 
» qu'au grand plaisir de tous les cot-ps, ces 
» guerriers ont combattu avec tant de bonne 
» volonté et de courage qu'ils n'ont pas pu' 
» être surpassés par leurs camarades les vieux 
» soldats, et ils se sont distingués d'une ma- 
» nière particulière , chai^eant en colonnes 

V à la baïonnette , sous la conduite de leur 
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» brave chef le sénateur Bïbikoff. Nous n'a- 
» vous pas eu beaucoup de tués , mais un 
» grand nombre de blessés, et cela par la 
» raison qu'il était preiiqu'impossible de- re- 
» tenir nos gens en colonne « par l'impatience 
» qu'ils avaient de se précipiter en tirailleurs 
n sur les batteries et dans les lignes de l'en- 
» nemi ». ■ 

La précipitadoo avec laquelle ce rapport a 
été écrit peut faire excuser les* erreurs qu'il 
contient ; mais l'espèce de magistrature dont le 
public investit tout historien qui se consacre 
à Finstruire et à lui plaire m'impose l'obliga^ 
tion sacrée de communiquer ce que j'y remar- 
que de défectueux. Wittgenstein avait eu tort 
de diviser ses forces. Au Heu de détacher le gé- 
néral Steinhell sur la rive gauche de la Dwina 
pour couperla retraite à l'armée de Saint-Cyr, il 
aurait dû n'envoyer sur ce point qu'un corps 
de troupes légères pour donner l'alarme et 
inquiéter nos oommunications. Par ces dispo< 
sitioDs, il aurait forcé Saint-Cyr à se retirer 
sans combattre, puisqu'il l'aurait attaqué avec 
des forces si supérieures que, tout espoir de 
succès étant évanoui , les Français se seraient 
empressés de se couvrir par la pwina. La 
mortification que Wittgenstein attribue à 
Steinh^ lui est donc plus applicable qu'à ce 
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général , qui n'avait fait qu'exécuter les ordres 
du commandant en chef, et c'était à celui-ci 
à savoir par ses partisans ou par ses espions 
siies ordres qu'il donnait à son lieutenant 
pouvaient réussir d'après la position et les 
forces de notre armée. Je trouve une contra- 
diction frappante dans le rapport deWittgen- 
stein, lorsqu'il dit que le régiment deSt-Pélers- 
bolirg s'était distingué d'une rhanière particu- 
lière en chargeant en colonnes à la baïonnette, 
sous la conduite de Bibikojf; après nous avoir 
dit -que ce même régiment avait été réparti 
ddns les autres corps, aussitôt qu'il était arrivé 
dans son camp: Comment Wittgenstein a-t-il 
pu vanter des charges en colonne à la baïon- 
nette , lorsque cette formation ne permet qu'à 
la section de la tète de faire usage de cette 
arme ? 

On est aussi surpris de ce qu'un géné- 
ral aussi expérimenté attribue le nombre de 
blessés à un ordre de bataille qui tendait k le 
diminuer. Une troupe en tirailleurs est bien 
moins exposée à la mousqueterie et à l'artil- 
lerie qu'une troupe en colorme. Dans le pre- 
mier cas, tous les coups sonf incertains, tan- 
dis qu'une colonne est un point de mire, atta- 
quée tpujours avec succès par la fusillade, les 
boulets et la mitraille. Je censure ce% incor- 
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rections dans le rapport d'uD gënëral estime , 
pour bien inculquer aux officiers de tout rang 
combien il importe à leur réputation et à la 
satisfaction du public que tout ce qui est re- 
latif à cea luttes sanglantes , qui décident du 
sort des nations, soit détaillé aveo justesse , 
précision et impartialité. J'aurais »n^ super- 
flu dem'étendresur les défauts d'un compte 
rendu par un généial peu connu. Le comte 
de Wittgenstein me saura gré, en me lisant, 
d'avpir rendu justice à la loyauté de ses in- 
tentions, en rectifiant les irrégularités d'un 
document écrit à la hâte sur le champ de ba- 
taille par un général victorieux, <^éri de son 
armée , et justement considéré par l'Europe 
entière comme un fovt bon général d'avant- 
garde. 

Les habiles manœuvres de cet officier ÇD 
imposèrent si bien aux généraux.fraqçais , que 
Macdonald, qui était sur la basse Dwina« 
n'osa pas se rapprocher de Riga pour faire le 
siège de cette place. 11 fut obligé de prendre 
poste entre Dinaboarget Jacobstadt, pour être 
à même de secourir les. maréchaux Saint-Cyr 
et Oudinot, et empêcher Wittgenstein de se 
porter sur les derrières de la grande armée. 
X^ général Essen^ gouverneur de Riga, pro- 
fita de l'éloignement du corps de Macdonald. 
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» meurs. ..... 11 est hors de doute que des 

» bandes insignifiantes de cosaques marau- 
» deurs commettent, à la vérité, des dépré* 
» dations au-delà de la Vistide; mais ils ne 
N ne peuvent aucunement mettre en danger 
» la sûreté de la ville de Varsovie , et les ren- 
» forts qui arrivent ici journellement chan- 
V geront très-incessamment la face des aflfai- 
M res, etc. , etc. Fait à Varsovie, dans la séance 
» du i6 octobre 1812. 

» Signé Stanislas Potocki , président ». 
Ce document prouve que les Russes pou- 
vaient s'emparer de Varsovie vers la mi-oc- 
tobre, y détruire les magasins immenses qui 
s'y trouvaient et prendre poste sur la Vistule. 
Ils se contentèrent de faire peur aux Polonais , 
eï le gros de leur armée resta sur le Bug. On 
craignait de s'éloigner du but principal , la 
prise de notre grande armée. Cependant dix 
mille hommes détachés sur Varsovie au- 
raient répandu la terreur jusque sur l'Oder, 
l'Elbe et le Bhin. Bonaparte, en aj^renant 
cette catastrophe, aurait pâli d'elFroi, et la 
consternation dans son armée aurait été gé- 
nérale. TchitchaboCF manqua de courage, d'es- 
prit et de prévoyance. Il aurait dû manœu- 
vrer avec l'élite de son armée pour tejçter les 
Autrichiens et les "Saxons vers Lublin, tandis 
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qu'un corps d'élite aurait pris possession de 
Varsovie. Ce grand coup frappé , il était assez 
à temps pour se porter sur Minsk et la Bére- 
zina. Mais les généraux russes sarent ce que 
coûte une désobéissance ; et, crainte des'expo- 
ser à aller finir leurs jours dans les déserts de 
la Sibérie, ils exécutent à la lettre les ordfes de 
la cour^ sans se pei-mettre ni commentaires ni 
changement. Les succès obtenus sur la Dwi- 
na et sur le Bug furent répondus par la grande 
armée russe. Nous allons voir notre armée, 
si terrible dans les champs de Borodino , 
presque détruite par Les inconséquences de 
son chef, autant que par les privations de 
tout genre et les rigueurs de la saison. 
• Bonaparte osa se charger de la tâche si 
humiliante de publier lui-même la catas- 
trophe mémorable de la plus belle armée 
qui ait jamais existé sous le commandement 
d'un seul chef. Son vingt-neuvième Bulletin 
est un monument éternel du mépris qu'il 
porta toujours ,à la nation française. Il mç 
servira de base pour le récit de nos tnalh&urs 
jusqu'à la Bérezina. Maigre qu'il renferme 
des aveux terribles, ses omissions sont as-* 
sez importantes pour devoir être réparées , 
et je donnerai des détails qiii m'ont été 
fournis par des témoins oculaires. Le 9 no- 
i4 
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venïbrç , le cçH|iûfe. Orloff Deaisoff attaqua, prè» 
du vilUgft Ae t^Loff, la division du général 
Barragay-d'HiUiers^ parti? de Sraolensk dana 
la direction de Kaloaga, autant pour avoir 
des nouvelles de Vennenû que pour ralen-! 
tir sa marche. Kuueurs jaiisses attaquea 
fureut dirigées contre la droite et le centre 
de cette division , tandis que la gauche liu 
cernée par l'élite, des troupea russes. Cette 
gauche , commandée par le général Augereau « 
£t une défense tvès-honorable. L'aciâou &it 
courte , mais fort vive. Augereau. ne se rendit 
que.quand les principaux officiers de sa co- 
lonne lui eurent déclaré que toute Résistance 
ultérieure était- cidicuXe contre, des forces si 

supérieures, et très-fujaeste , puisqu'on Ëtisait 
périr inutilewent wus foule de braves soldats. 
La moitié dç eetjte brigade était hors de contr 
bat , lorsque lie reste fut obligé de mettre bas 
les actnea. Barragay-d'Hilliers se. netira. sur 
Smole^^k avec le reste de sa division, sans 
que l'ennemi pût eniamei; sa première bri> 
gadQ aux ordres du général Charpentier. , 

I^appléoi). était daos. cette ville quand on, 
lui annonça la prise du général Augereau. Il 
jugea à propos de la passer soua silence. 11 
usa de la même discrétion pour les com-, 
bats livrés par ss garde et le corps du. ma- 



,y Google 



réch^l Davoust, le i6 noTembre. Ce sileoce 
est d'autant pbis surprenant qu'il s'y trouvait 
ÇB peFaonn«. 'e vais ticber de suppléer à une 
reMrYe^WPguIâère,pBiBqn'ile»t|ffouvé que 
nastrcftjpies y firent des prodiges, et qae no« 
g^éraux. déployèrent autant d'babileté que 
de forée de eavadère , pour éviter à la France 
la doidetir qu'éprouva la ^uéde en aj^re- 
aont la honteuse capitulation qui suivit la bar 
taille de PultïEva. L'emperenv, avec sa garde, 
était arrivé 4;KrasQoy le i&. lVIilorad<>witch , 
^i en fat instruit, prit poste en avant de 
cette viJle , ^psla- route de Smolen^ ; manœu^ 
Txe témétaire qui' séparait le pl'us terrible 
eospa de L'Europe du refte de l'armée fran- 
çaise. Dès. que Bonaparte entendit le ewioi* 
duiEaBré(^^DaTOUSt,quii cherchait à s'ouvrir 
un.! paisage pour arriver à Krasnoy , il fit 
marcher à- sa. rencontre le- généFal Roguet, 
cpit, à;la tête de la jeune garde , culbuta lia co*- 
lonne du gëàéral- Osbarowski. La vieille garde 
était eh réserve, (teharovrslti se retira pVéci^ 
pitamment. sur Palfcino. Ce mouvement dé- 
couvrait Les^denriëres de la position de Milo- 
radowitch, qui se. déaida à quitter aussi la 
' route de Sniolensk ,- quoique Kutuaof l'eût &it 
soutenir par la division du prince Galltzin^ 
Le premier corps avait beaucoup souffert 

i4. 
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dans une lutte si inégale. Sa réunion avec \^ 
garde, qui lui avait rendu un service si si' 
gnalé, aurait causé bien plus de satisfaction , 
si on n'avait pas eu les plus vives int^études 
sur les quatrième et troisième corps, dont oa 
était sans nouvelle. Mitorado-witch, que ses 
cosaques et les habitaos avertissaient exacte- 
ment de tous nos mouvcmens, aprè» avoir 
paru, s'éloigner de la grande route, s'y était 
posté de nouveau, mais à deux lieues plus 
loin , afin de barrer le passage au prince Eu- 
gène et au maréchal Ney. Le général Poite- 
vin marchait avec quelques sold^ en avant 
du quatrième corps, quand il entendit un 
trompette sonner pour annoncer un parle- 
mentaire. C'était le prince Rudashof, envoyé 
par Miloradowitch pour sommer l'armée 
française de.se rendre à des conditions ho- 
norable^. Le vice-roi Ût répondre o qu'il, était 
» aussi surpris qu'indigné d'une si humi- 
» liante proposition , et qu'on allait prouver 
» aux Russes que les soldats français n'étaient 
» pas aussi faciles à désarmer qu'à insulter ». 
Quoiqu'il ne restât que deux pièces d'artil- 
lerie au quatrième corps , les colonnes d'at- 
taque furent formées avec précision, et mar- 
chèrent à l'ennemi avec beaucoup d'ardeur. 
Les Busses nous laissèrent avancer jusqu'à 
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demi-portée de canon. Alors ils firent jouer 
une nombreuse artillerie, pendant que la ea- 
Talerie, manœuvrant sur notre gauche, cher- 
chait à profiter du désordre occasioné par 
le feu de l'enuemi. Le prince Eugène , déses- 
pérant d'enlever de vive force la position des 
Russes, attaqua leur droite avec l'élite de ses 
troupes. Le général Bajeuski commandait 
cette aile, et la. cavalerie du général Uvaroff 
formait sa réserve. La manœuvre du prince 
Eugène , dont on ignorait la véritable force , 
fit craindre à Miloradowitch qu'on ne voulût 
intercepter ses communications avec Kutusofi 
Il dégarnit sa gauche pour renforcer sa droite. 
Satisfait du succès de sa ruse, le prince fit 
continuer le combat jusqu'à la nuit, et, à la 
faveur de l'obscurité , il défila par sa droite. 
Malgré les mauvais chemins, le quatrièm» 
corps fit sa jonction avec la jeune garde , cam* 
pée à une demi-lieue de Krasnoy. 

Napoléon était dansune inquiétude mortelle 
sur le compte du maréchal Ney. Toute l'armée 
de Kutusof pouvait être en position près de 
Krasnoy, sur la route de Smolensk, dans la 
soirée du 17, et lui livrer bataille le iSw 
S'il la perdait, c'en était feit de lui et de 
notre armée. Les Russes auraient manœuvré 
pour empêcher sa jonction avec les corps isur 
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la DwiùA, et certainement ils y Auraient rénssi. 
Tout calculait,!) se dédda abandonner K«y 
k son étoile, «t àse rendre sans retard k Bo- 
risof, on il prescrivit ii toutes ses troupes de 
se réanir. Cette résolution , quoique désespé- 
rée , était le sent parti qm lui restât pour 
échapper aux Busses. Le niaréch^ Ney ne 
parut que le i8, dans l'après-midi, devant 
les postes des troupes qui avaient déji battu 
le inaréchal DtTOUSt: et le prince ÏA^ène. Un 
épais brouillard empêcha l'eniiemi Ae bien 
juger de nos forces , et le rendit circonspect 
dans ses manœuvres. Suivant leur usage, les 
géiiéranx russes eavoyèreot un parlemen- 
taire pour engager le maréchal à se rendre. 
Cette sommation était appiiyée par plusieurs 
lignes d'in&Dterie et de cavalerie. Ney ne 
perdit point courage. II reçut le parlemen- 
taire très'brasquemept, et- il dit pour toute 
réponse « qu'il n'était pas homme à capituler, 
» et ^'U saurait bien se faire jour Tépée à la 
X main a. II tint parole : son corps, dont les 
débris étaieùt encore de six mille hommes , 
se battit <ayec un héroïsme qni excita jusqu'à 
radmiratioa.de l'ennemi. 

VûicicommëntRutusof rend compte decétte 
alËiire : a Le 1 8 , à trois heures de l'après-midi , 
» les colonnes françaises lurent reçues à la 
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» disUtDoe de deux ceot cinquante pas par le 
» feu de quai-ailte pièces de canon cbargées 
» à mitraille. Ce moment fut terrible «t déci- 
» sif. Mais, loin d'ètte découragées à la.vue de 
» leur destruction inévitable, elles n'en de- 
» Vinrent que plus enragées, et elles se pré- 
» cipitènent avec la plus grande fureur sur 
Tt nos batteries , qui , contitauant à être bien 
s servies, portèrétit la mort et ta destruction 
» dans lés rangs de l'ennemi et firent échouer 
» toutes ses itentatives. Le général Pâskowitch, 
» voi^-ant de nouvelles fcolonnes arriver au 
» seoburs des premières , se jeta sur elle^ 
X âvècsa brigade, et, étant renforcépardeux 
» autres régimbtis, les chaîna l'épée dans 
y> les reitis avec tdnt d'impëtuoâité qu'il dé- 
w . truîsit tout ce qu'il rencontra. Le cbamp 
» de bataille était coUvert de morts. L'en- 
N nemi , abandonnant étendards et canona y 
yt s'enfuir daiis les forêts voisines. Le nombre 

» des prisonniers est très-considérable ». 

Bonaparte, toujours, adroit à cacher ses. 
pertes , représyite ce combat comme un 
fait d'arlnès très-brillant. Il dit : « I>e duc 
» d'Ëlchingao, qui arec trois nlille hommes 
n ^sait l'airière-garde, avait Ëiit sauter les 
s remparts de Smolensk. IL fiit cerné et se 
B trouva dam une position critique. i\ s'en 
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» tira avec- cette iiitrépidité qui le distingné. 
. » Aprèsavoirtenufennemiéloignédeluipen- 
» dant toute la journée du 18, et l'avoircons- 
j, tamment repoussé, à la nuit i) fit un mou- 
» vementparle flanc droit, passale Borysthè- 
» ne, et déjoua tous les calculs de l'ennemi ». 
On doit déguiser la vérité avec quelque vrai- 
semblance quand on veut être cru, même de 
ses plus chauds partisans. N'est-il pas du der- 
nier ridicute de dire que le maréchal Ney for- 
mait l'arrière-garde de l'armée française avec 
trois miUe hommes? Il fallait dire n qu'il avait 
» attaqué les Russes avec six a sept miUe 
» hommes; que cette arrière-garde, qui était 
» composée de troupes d'élite , avait feit des 
» prodiges de valeur, qu'elle avait été écrasée 
» par la supériorité des Russes; que deux 
> mille avaient réussi à rejoindre l'armée avec 
» le maréchal en passant le Dnieper, et que 
» le surplus avait été tué ou pris d. 

Bonaparte aurait aussi dû nous dire qu'en 
apprenant la situation critique de Ney , il s'était 
crié plusieursfois « qu'il dc^ nerait deux mil- 
lions pour racheter ce maréchal , l'un de ses 
plus intrépides lieutenans s ^ et que, dès 
[u'il lesut sorti du bourbier où il l'avait aban- 
[onné , il courut à son devant pour l'emliras- 
er et lui dire a qu'il ne regrettait nullement 
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'» les troupes, puisqu'il avait conservé son 
T> chercousin, V audacieux ànc d'Ëlchingen n. 
Cet éloge , quoique très- flatteur, ne diminuait 
que faiblement l'odieux d'avoir abandonné 
nu corps entier à la merci de toute l'ai^ 
mée russe. Kapolêon ne pouvait pas ignorer 
les mouvemens de l'ennemi, et je le trouve 
inexcusable de n'avoir pas fait marcher l'ai^ 
mée plus concentrée. Quelle nécessité, par 
exemple , de laisser un corps arriéré de deux 
jours pour faire sauter les remparts de Smo- 
lenslc?JeremarqueraiaussiquePTapoléonparle 
deux fois de l'audace et de l'inifépidiié du ma- 
réchal Ney , qui méritait bien qu'on y ajoutât 
« habi/eié et présence d'esprit ». Bonaparte 
craignait-il d'éclipser sa gloire en rendant 
justice à l'un de ses plus zélés collaborateurs ? 

L'armée française , ou plutôt ses tristes 
débris étaient réunis à Orsha, sur la rive 
droite du Dniéptr, le ao novembre. Les com- 
bats des i6 et i8 contre Davoust, Eugène et 
Wey, ralentirent la poursuite par l'armée 
russe. Platow et Orloff Denisoff ne montrè- 
rent plus la même activité. Wittgenstein lui- 
même parut se dépouiller de son caractère 
d'audace dans le moment où il aurait pu en 
suivre les , impulsions avec le plus grand 
succès. Après sa victoire du 20 octobre con- 
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déplorables calamités de l'espèce humaine. 
Nos troupes éprouvèrent une grande satisfec- 
lion quand on se réunit à l'année de la Dwina, 
bien organisée et ayant une belle artillerie. 
Ce contentement s'évanouit promptement 
par le désir que «hacun avait de pourvoir 
à sa sûreté individuelle, en. passant sur la 
rive droite des premiers. Tant que la garde 
était restée sur la n\p gaucbe , l'armée de Mos- 
cou , qui était accoutumée à regarder ce corps 
comme son bouclier, ne se pressait point, 
et la circulation des ponts fut libre; mais, dès 
qu'on vit Napoléon partir avec cette troupe , 
la confusion devint épouvantable. Les gardes 
établies pour la police des ponts furent cul- 
butées. 

Le 27 , vers' les deux heures de l'après- 
midi , Français , Belges , Hollandais , West- _ 
phaliens, Piémontais, Komains et Polonais, 
c'était à qui gagnerait 1^ pas. Chacun se 
fâchait et jurait dans sa langue; on eût dit l'é- 
poque de la tour de Babel, si l'originalité de 
cette diversité d'idiomes n'avait disparu de- 
vant le danger imminent de périr dans la Bé- 
rezina , ou par le feu de l'ennemi. Ces deux 
motifs poussaient la multitude vers les ponts, 
où, une fois parvenu, on se battait à coups 
de poing pour ne point être refoulé dans la 
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rivière. On ne conniiissait ni oiBcier^ ni gé* 
néral; le plus fort faisait la loi. On en vint 
mèm e à se frayer un passage à coups de sabre , 
quand le maréchal Victor fut obligé de se re- 
plier jusqu'à la redoute qui protégeait les 
ponts. Le canon des Russes, et les cris des 
cosaques mirent le comble à la terreur de 
la masse désarmée, qui avait attendu que l'ar- 
tillerie et les troupes organisées fussent en 
assez grand nombre sur la rive droite pour - 
la garantir de tout péri). 

La victoire du maréchal Oudinot, qui avait 
balayé la rive droite, au^enta les Agrets de 
tous ceux qui n'avaient pas voulu ptsser la 
veille, parce qu'ils ne comptaient pas sur un 
âucoèssipromptetsicomplel. L'artillerie russe 
prit unepositioQ irès^vantageuse sur une liau- 
teur qui maîtrisait le terrain où aboutissaient 
lesponts sur la rive gauche. Quand elle eut ou- 
vert son feu, on n'entendit plus que des cris 
de rage et les gémissemens dts hommes tués 
par leurs camarades ou écrasés par les voi- 
lures. Ce ne fiit plus qu'une horrible bou- 
cherie , quand le pont destiné pour la cava- 
lerie, les bagages et canons, eut été rompu. 
Tout se dirigea sur celui destiné pour l'in- 
fanterie. L'artilleur voulait sauver ses pièces 
pour aller se battre; le conducteur voulait 
i5 
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porter un peu de fisrine aux braves qui ve- 
naient de tulbuter les Russes , et qui auraient 
sans doute encore à se battre le lendemain ; 
le cavalier voulait aller partager les dangers 
de riafanterie. Toute 1* nuit du 47 au 28 
on avait beaucoupsouffert; mais dans la ma- 
tinée du 38 il se commit des scèuet d'horreur 
dont le souvenir seul fait frémir. Je termine cet 
effrayant tableau par un seul fait authentique. 
Cavaliers , fantassins et charretiers en vinrent 
aux mains vers la tête de pont, ne disant 
qu'augmenter le carnage causé par l'artillerie 
russe qifi les foudroyait; et quand les der- 
nières troupes du maréchal Victor voulurent 
franchir laBérezina, elles furent obligées de 
se faire jour à coups de baïonnettes, et de 
passer avec leur artillerie sur des tas de mou- - 
rans et de morts : funeste résukat de l'irapré- 
TOyance des uns, de l'indiscipline des autres, 
et du désespoir de toUs ! 

Le 28, Tchitehakoff^ttaqua Napoléon vers 
les huit heures du matin. Les deux armées 
étaient d'égale force ; mais les Russes, plus ao- 
dimatés et mieux nourris, auraient eu la vic- 
toire, si la vateiir française et la néces^té de 
vaincre n'eussent engagé nos troupes à sur- 
passer leurs anciens exploits*. Le duc de Reg- 
gîo fut blessé dès le commencement de la ba- 
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tfùlle. U fut remplacé par le duc d'Elchingeu. 
Notre infanterie, la garde surtout, £rent de 
trè6-bell«6 naanoniTres et culbutèrent l'en- 
nemi tur toute la ligue. Les Polonais se dis- 
tinguèrent. Les cuirassiers sous les ordres du 
général Doumerc chargèrent Avec le plus 
grand succès. la victoire fiit complète. La 
neige qui tombait à gros flocons, la pénurie 
des subsistances, et l'ut-gence de continuer 
la retraite pour atteindre nos magasins et 
reposer les troupes , sauvèrent les débris de 
l'armée de Tchitcbakoff d'une destruction to- 
tale. Le maréchal Victor évacua la rive gauohv 
avec les plus grands obstacles. La retraite cora* 
mença le 39, et, le 3o, notre arrière-garde 
quitta les bords de la Bérezina. L'armée prit 
kl direction de Wilna. 

Kous avions fait des prisonniers et pris de 
Tartillerie le a8. On abandonna tout. Ce pas- 
sage nous Coûta viogl-cinq mille hommes 
pris, tués, noyés ou étoutiés, du ao au 3o 
novembre. Je ne comprends pas ^ds ce calcul 
les Français venus de Moskou , les femmes el 
les enfans, qui presque tous périrent ou fu^ 
veut pris. Le a4, Napoléon avait encore sous 
ses ordres immédiats soixante -quinze mille 
hommes, dont quarante-cinq miUe de l'année 
de Moskou , et trente mille de celle de la 
i5. 
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Dwina. Les troupes aux ordres de MacdonaId> 
de Beynier et de Scfawartzenberg , avec les 
corps qui gardaient les commuDications jus- 
qu'à Varsovie, pouvaient être évaluées àquatre- 
vingt mille combattans. En renonçant à tous 
les bagages , et ne gardant que vingt-quatre 
pièces de canon, dont douze à son avant- 
garde et douze k son arrière-garde, Napoléqn 
pouvait réunir entre Kowno et Tilsit cent 
cinquante mille hommes, qui auraient dû se 
diriger vers ces deux pointsà marches forcées. 
On aurait alors évité la prise de Partounaux, 
qui fut capitale ; le désordre de la Bérezina, 
aussi funeste qu'une bataille, et la victoire 
du aS , qui devint si lugubre par la triste né- 
cessité d'abandonner tous nos blessés sur le 
terrain où ils s'étaient couverts de gloire. Le 
sacrifice dont je parle eût alors produit les 
plus grands avantages; tandis que lorsque 
nous adoptâmes ce parti par l'empire de la 
nécessité , nous avions éprouvé tous les in- 
conTénieos qu'entraîne un matériel énorme» 
aussi nuisible dans les invasions que dans 
les retraites. Des douze cents pièces de ca- 
non introduites sur te territoire russe, il 
n'en sortit pas une seule ; les voitures du 
trésor de l'armée furent aussi la proie des co- 
saques : mais n'anticipons point sur la des- 
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cription des maux qui vinmit encore acca- 
bler nos braves soldats. Je conclurai ce Lirre 
par quelques réflexions sur la conduite de» 
généraux russes dans la dernière opération 
que je viens de détailler. 

DeKrasnoyà Borisowi^n'y a que six jour- 
nées de marche. L'admée russe qui avait com-, 
battu le maréchal Ney le i8 pouvait être le 
25, sinon tout entière, au moins l'avant- 
garde de Miloradowitch , dans les environs 
de Borisow, pour, de concert avec T<^itcha- 
koff etWittgensteîn, faire éehouer le passage 
de la Bérezina. Kutusof savait fort bien que 
Tchitcbakoff n'avait pas assez de force||>our 
tenir tête à notre armée. II aurait du au 
moins lui envc^er sa cavalerie, forte de douze 
mille hommes. Les a5 , a6 et 37 ^ on n'eut 
af&ire qu'aux tirailleurs de Tchitcfaakoff , et j 
vers le soir du dernier jour, à Vavant-garde 
de Witigenstein sur la rive gaudie. Pourquoi 
tes Russes de la rive droite ne nous attaquè- 
rent-ils pas le 27, au lieu d'attendre au a8, 
quand nos troupes d'élitç furent passées, re- 
mises de leur étonnementet rangées en ordre 
de bataUIe? Ainsi nous voyons -la seule armée 
de la Dwioa iaire faee ; 'par le maréchal Oudi- 
not, àTchitcbakoff, et, parle maréchal Victor, 
à Witigenstein. Qu'aurail-ce donc été si le 
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œaréchftl Macdonald avait reçu l'ordre en 
temps opportun de manœuvrer pour ser- 
Tir de réserve aux deuxième et neuvième 
corps? Il suffisait' d'envoyer des cosaque» 
vers Smdzianca. Wittgenstein aurait dû se 
rendre à marches ^forcées à Yileika par Bé- 
rezina,et faire brûler deux ou trois des ponts 
de bois qui se trouvent en grand nombre sur 
la route de Borisow à Wilna. Par celte ma- 
nœuvre, au lieu de prendre quelques mil- 
liers d'hommes avec Partounaux, il aurait 
fait mettre bas les armes à toute l'armée avec 
Napoléon. 

M^radqwîtch, Platow et Orlolf Denizofï, 
auraient dû arriver à Borisow le aS , et servir 
de réserve àXchitehakoff dans la bataille qu'il 
aurait pu livrer le 117. I^e grand coupable de 
toutes ces erreurs est Tchitchakoff. Dès que le 
général Lambert eut battu Dombrouski, il 
Ëillait retrancher avec soin la tête de pont 
sur la rive gauche de la Bérezina, a6n de cou- 
server le poDt et d'assurer ainsi le passage 
aux colonnes qui étaient à la poursuite de 
DOtre armée, et nop pas aller, par une bra- 
-youreirrefléchie, faire battre par le maréchal 
Oudinot cette avant-garde qui avait eu tant 
de mal à enlever Borisow aux Polonais. On 
œ'ot>8erYera qu'il était à craindre que le ma- 
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réchal Ôudinot ne réussît à enlever d'assaut 
la tète de pont de fiorisovr , et qu'il ne s'em- 
parât du poBt , si &n l'avait laissé sur la rivière. 
Cette hypothèse n'est pas Tnisemblable. Les 
troupes qt^i avaient pu enlever ce poste au- 
raient bien su le défendre , et les commOni- 
oations étaat assurées par le pont entre les 
deux rives, Tchitchakoff aurait pu renforcer 
Lanxbert selon les circonstances. En admet- 
tant que nous eussions réussi à forcer Lam- 
bert dans ses retraacfaemens , il aurait tou- 
jours été k temps de se retirer sur ia rive 
droite et de brûler le pont , si on n'avait pas 
«u le temps de le replier. Bonaparte ne doit 
donc son passage de la Bérezina qu'aux &utes 
de ses adversaires. De la prudence, de Tactit 
vite et de l'audace de la part des généraux 
russes les rendaient maîtres des destins de 
notre armée : pas un homme ne leur aurait 
échappé. Napoléon , maître d'école à Jobolsh , 
nous eût rappelé le sort de Denys le Tyran , 
ou, mieux«ncore,lefameux général Munich, 
exilé pendant vingt ans en Stiberie, où il fpt 
obligé de donner des leçons de mathéma- 
tiques pour pourvoir à sa subsis ta nce : preuves 
éclatantes, quoiqu'assez ordinaires, de l'in- 
bonsiance de la fortune. 
3e prie le lecteur de me permettre çncore 
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Je pense, que la politique influença singu- 
lièrement la tactique de nos ennemis. En 
nous ferroanj toute retraite et e't^ faisant pri- 
sonnier Napoléon , comme il «st prouvé 
qu'on le pouTait à Rrasnoy, à Orsha et-à 
Borisow, la Russie et l'Angleterro n'auraient 
point atteint leur-but, la restauration des Rour- 
b*ns. On était encore tr«p loin de Paris pour 
pouvoir lui dicter la loi , et l'Autriche était en 
mesure pour jaire respecter les droits de l'im- 
pératrice Marie-Louise , qui aurait eu pour 
chauds partisans les acquéreurs des biens na- 
tionaux et les nombreux parvenus par la révo- 
lution. On connaissait Bien les proclamations 
paternelles' de Louis XVIII. Tant dé modé- 
ration n'était guère vraisemblable, et les in- 
crédules n'ont changé d'avis que lorsqu'ils 
ont éprouvé les- bienfaits de la clémence 
royale ^e cet august» monarque." C'est une 
grande erreur de croire que l'Angleterre ait 
eu l'intention de faire la paix avec Napoléon. 
Le cabinet de Londres était bien convaincu 
que son indépendance serait, fortement com- 
promise tant que la France serait sous la 
direction d'une autre dynastie que celle des 
Boulions. Les Liverpool^ les Castlereagh, 
les GrenviUe et les Withbread connaissent à 
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fond les ressources des deux puissances. Ils 
ne balancent notre supériorité réelle que par 
l'influence de leur or. On peut donc 6zer 
l'époque de la décadence de l'Angleterre à la 
double merveille de la probité d«s bommai 
puissans et de la fran<^ise des hommes ins- 
truits. Je rénèi^ la nation anglaise, mais je 
censurerai son gouTernement tant qu'il s'op- 
posera au bonheur de ma patrie. 
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JL'ABiuiE commença à quitter le» bords de la 
Bérezioa le 29 novembre j Tsmère^arde de 
partit que le 3o. L'artillerie et les bagages 
furent abandonnés, excepté quelques pièces 
d'artillerie légère et les équipages des états- 
majors. On laissa à gauche là grande route 
de Minsk , et toute l'armée , encore forte 
de cfnquante mille hommes , défila par 
une route très-étroite, construite au mi- 
lieu des marais , et passant sur quelques 
ponts en bois, de deux à trois cents toises 
de longueur. Au moins on avait l'avantage 
d'être garanti des attaques des cosaques par 
des fossés très-profonds qui bordaient les 
deux côtés de cette route. Pour faire ouhlier 
cet avantage , la faim et le froid se firent sentir 
avec plus de force qu'auparavant. Jusqu'à la 
Bérezina, on avait conservé quelques provi- 
sions sur les voitures. Le peu de vivres qu'on 
pouvait se procurer dans les villages qu'on 
traversait étaient enlevés au poids de l'or 
par les premiers arrivés. Le thermomètre des- 
cendit jusqu'à vingt-six degrés au-dessous de 
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glace. La route et les bivouacs étaient coa- 
verts de cadavres comme des cbamps de ba- 
taille. 

Le 5 décembre , Bonaparte avait son quar- 
tier-général 4 Smorgony. Il ne lui fut pas pas- 
sible de supporter plus long-temps l'horrible 
spectacle des malheurs dont il avait accablé 
cette armée à qui il était redevable de sa 
gloire et de sa couronne. Il réunit ses prin- 
cipaux lieutenans; il leur notifia « qu'il avait 
» désigné le roi .de Naplea pour prendre le 
» commandement de l'armée pendant son 
n absence , et qu'il les rejoindrait au, plutât 
» avec les moyens de dicter encore la loi à 
> ses ennemis ». Au moment de son départ, 
il dit à Murât d'un ton goguenard : jt votre 
tour, mon cher roi de JVaples ! Sa gaieté 
était simulée. Personne ne fut sa dupe, et il 
ne reçut pour adieux que des regards de con- 
sternation et de douleur. Il fut escorté à quel* 
que distance parles restes de l'escadron sacré, 
ou officiers montés qu'on avait réunis dans 
lès environs d'Orsha pour sa garde particu- 
lière. Ce qui restait de cette troupe se dis» 
persa : il en fut de même ,de tous les corps. 
La garde impériale seule conserva toujouw 
ses rangs. Toute autre troupe, même les corps 
de La Dwioa, ne présentaient , le 8 décembre ^ 
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en arrivant à Wilna , que des signes eSrayans 
delaplusterrible des catastrophes. Il n'y avait 
plus de chevaux de cavalerie- Nos braves cui- 
rassierSf n'étant pointaccoutumesàla marche, 
périrent presque tous sur les routes. On en 
vit plusieurs, exténués de fatigue, demander 
avec instance qu'on leur donnàt>la mort, 
plutôt que de les abandonner à la cruauté 
des cosaques. 

Les détails des horreurs d'un siège et des 
calamités de la peste ne sont rien en com- 
paraison des malheurs qui accablèrent notre 
armée depuis Smolensk jusqu'à Rowno. Wilna , 
qu'on avait regardé comme devant être ' le 
terme de tant de soufîrances , ne fournit que 
quelques légers secours , dont l'abus nous fit 
perdre près de vingt mille hommes. Tous les 
magasins furent mis au pillage. Cette abon- 
dance subite nous inl presque aussi fatale que 
la disette. Une foule d'individus périrent pour 
avoir trop mangé, et un bien plus grand 
nombre pour avoir trop bu des liqueurs for- 
tes. Notre arrière-garde venait d'enti'er en ville 
quand on entendit le canon de l'avaut-garde 
russe. Une division, conunandée par le géné- 
ral Loison , arrivée récemment de Konigsberg 
à Wilna , marcha contrcFennemi pour le chas- 
ser de&hauteurs qui dominent celte place. On 
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ne put point y réussir , et nos troupes furent 
forcées de battre en retraite. L'épouvante et 
le désordre s'emparèrent de tous les esprits. 
Murât lui-même sortit précipitamment de la 
ville à pied , avec quelques officiera de son 
état-major. Les habitans gardèrent chez eux 
les militaires qui s'y étaient réfugiés, tant peut 
être garantis par eux du pillage de la part des 
Français , que poiir se &ire un mérite auprès 
des Russes , en allant leur dénoncer les offi- 
ciers qui se déclaraient prisonniers. Les souf- 
frances du froid et de la faim avaient été si 
extrêmes depuis'la Bérezina , que plusieurs 
personnes très - estimables , désespérant de 
pouvoir les supporter plus long-temps, se 
* décidèrent à se rendre à l'ennemi. 

Si la plupart des habitans de Wilna furent 
utiles dans cette circonstance à beaucoup de 
Français , un trop grand nombre d'entre eux 
-violèrent les lois de l'hospitalité ^t les égards 
dus au malheur , en égorgeant impitoyable- 
ment ceux qui s'étaient confiés à leur géné- 
rosité. On fit main-basse sur plusieurs de nos 
soldats. Ces assassins ne jouirent pas long- 
temps de la joie que leur causait une srlâche 
conduite : les Russes les firent pendre. On 
remarqua cependant que cet acte de justice 
n'avait eu lieu que pour quelques Jui&. Il au- 
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rait fallu exécuter un trop grand nombre de 
paysans russes , si on les avait traités sur le 
même pied que les Israélites de Wilnâ. 

Le trésor de rarniée renfermant plusieurs 
millions , les équipages des états^najors , et ce 
qui restait d'artillerie , tout fut abandonné à 
une lieue de cette ville, sur la routedeKowno. 
Il fut impossible, à cause du verglas, de leur 
faire gravir une montagne escarpée que le 
chemin traverse. Tout fut mis au pillage , dont 
nos troupes proûtèrent. On voyait des soldats , 
pâlea et décharnés, courbés sous le poids des 
richesses. On laissa les trophées de Moskou 
pour les cosaques , et on donna la préférence 
à des barils pleins d'or et d'argent. Le la dé-' 
cembre, trente-cinq raille hommes arrivèrent ' 
à Kowno, pillèrent les magasins , incendièrent 
la ville , et franchirent le Niémen. Ces tristes . 
restes de la grande- armée furent protégés 
par la division Loison , qui en imposa aux 
cosaques et ralentit leur poursuite. Les Autri- 
chiens , les Saxons et le corps de Macdonald, 
qui avait peu combattu, obligèrent les géné- 
raux rusiesàsuspendre leurs opérations. Avant 
de pénétrer en force sur le territoire prus- 
sien, il leur importait d'avoir des ordres 
formels de l'empereur Alexandre. 

Notre sortie du territoire russe fut signalée 
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par un événement qui n'étonna que par la 
modération desea résultats. Le générald'Yorck 
conclut un arrangemeot avec lesRusses. Ilfut 
convenu qSe le contingent prussien se sépare- 
rait derannéefrançai8e,etresterait,eR/7a7;f<à('<£e 
neutralité , cantonné sur le territoire prus- 
sien , dans les environs de Memel , jusqu'à ce 
que l'empereur de Russie et le roi de Prusse 
eussent fait connaître leurs intentions. En 
rmdant .compte de sa conduite au maréchal 
Macdonald , le général d'Yorck lui dit, dans 
sa lettre datée de Tanro^en , le 3o décembre 
i8i3 : n Après des mart^hes très-pénibles, il 
» ne. m'a pas été possible de les continuer 
» sans être entamé sur mes flancs et sur mei 

» derrières Devant opter entre l'alterna- 

» live de perdre la plus grande partie de mes 
» troupes et tout le matériel qui seul assu- 
» rait ma subsistance, ou de sauver le tout^ 
» j'ai cru de mon devoir de faire une conven- 
» tion par laquelle le rassemblement des 
t> troupes prussiennes doit avoir lieu dans 
s une partie de la Prusse (Mrientale , qui se 
» trouve, par la retraite de l'atmée française, 

» au pouvoir de l'armée russe 

n Quel que soit le jugement que lermonde 
» portera de ma conduite , j'en suis peu in- 
» quiet. Le devoir envers mes troupes et la 
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M réflexion la plus mûre me la dictent Le^ 
» motifs les plus purs , quelles qu'en soient 
j> les apparences , me guident ». 

Le contingent prussien était encore fort de 
quinze mUlehommes.D'Yorckformait l'arrière- 
garde de Macdonald avec dix mille hommes. 
Il aurait été plus prudent de confier ce poste 
à nos troupes. On fut surpris du ,départ du 
général Massenbach , qui avait déjà passé sur 
la rive gauche du Niémen. Il partit de Tilsit, 
le 3.1 décembre, avec six bataillons, six esca- 
drons et douze pièces de canon , repassa le 
Niémen et rejoignit le général d'Yorck dans 
les environs de Tauroggen. Il écrivit au mare* 
chai Macdonald , dès qu'il fut sur la rive op- 
posée : « Monseigneur , la lettre du général 
» d'Yorck aura déjà prévenu Y. Ex. que ma 
» dernière démarche m'est prescrite , et que 
» je n'en pourrais changer rien , parce que 
» la mesure de prévoyance que V. Ex. fit 
* prendre cette nuit me parut suspecte de 
» vouloir peut-être me retenir par force , ou 
» désarmer mes troupes dans le cas présent. 
» Il m'a fallu prendre ce parti dont je me suis 
> servi pour joindre mes troupes à la con- 
» vention que le général commandant a. si- 
gnée y et dont il me donna l'avîs 'et l'ins- 
» tmction ce matin »■ 
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Le maréchal Macdonald annonce ainsi cette 
défection au prince Berthier ; « Monseigneur, 
j> après quatre jours d'attente, d'inquiétudes 
j> et d'angoisses, dont une partie du corps 
» prussien a été témoin , sur le sort de l'ar- 
», rière-garde, qui depuis Mittau me suivait 
» à une marche de distance , j'apprends en6n , 
» par une lettre du général d'Yorck , qu'il a 

» décidé lui-même du corps prussien 

» Le général de Massenbach, qui était ici avec 
» moi, avec deux batteries, six bataillons et 
s six escadrons, est parti ce matin, sans mes 
V ordres, pour repasser le Niémen. Il va re- 
» joindre le général ifYorck, etc. ». D'après 
ces documens, qui sont ofBciels, on est coa- 
vaincu que la détermination^du général prus- 
sien n'était point prëmédit'ée , et doit être at- 
tribuée à des circonstances qu'il eût été facile 
de nous rendre plus favorables*, en donnant 
à la division du général Grandjean le poste 
confié au général d'Yorck. La lettre 4u général 
Massenbach en dit assez pour prouver qu'il 
était possible de faire rester ses troupes dans 
nos rangs. Notre général fut la dupe de cette 
. discipline rigoureuse qui depuis le grand Fré- 
déric est romementde l'armée prussienne. 
Le duc de Tarente regarda comme un gage 
d'tme fidélité inébranlable les mani«-es re»- 
,16 
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pectueuses et les prévenances continuelles 
dès généraux prussiens. IL.aurait dû se sou- 
venir du général Lahoz, qui, à l'époque de 
sa retraite de Naples, abusa indignement de 
sa bienveillance. 

Au i" janvier i8i3, notre armée était can- 
tonnée sur les deux rives de la Vistule. Le 
premier corps , à Thorn ; le deuxième , à Ma-« 
ricnwerder ; !e troisième , à Elbing ; le qua- 
trième, à Marienbourg; le cinquième, à Var- 
sovie; le sixième, à Plok; le septième et les 
Autrichiens entre le Bug et la Vistule; le hui- 
tième, à Thorn; le neuvième, à Dantzick; le 
dixième occupait enc<A'e Tilsit, et la garde 
impériale était à Konigsberg. L'armée, après 
avoir perdu toute son artillerie , apprit avec 
douleur la mort dû général Larihoissière, qui 
la commandait. Bonaparte le regardait comme 
un des meilleurs officiers d'artilleriede France. 
On attribua sa mort moins aux fatigues de la 
campagne qu'au chagrin d'avoir perdu son 
£ls, tné à la bataille de Borodioo. Il hit di- 
gneroent remplacé par le général Eblé. L'ar- 
mée ru£se , dont les souflrances avaient été 
diminuées par la j'oie d'être victorieuse, et 
par l'empressement des habitans à pourvoir 
à tous ses besoins , fut cantonnée sur la rive 
droite du Niémen. Les cosaques de Platow 
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avaient passé le Tfiémen à Kowno et feit des 
excursions dans les plaines de la rive gauche. 
Alexandre était à Wilna depuis le aa décem- 
bre, et Bonaparte était arrivé à Paris le 19 du 
mêine mois. 

La révolution française est considérée 
comme la quatrième des grandes époques de 
l'histoire moderne ; ses résultats , presque in- 
croyables, lui donnent même la prééminence 
«ilr les trois autres'; l'irruption des barbares 
du Nord renversa l'empire romain ; les croi- 
sades inondèrent l'Asie ; la découverte de 
l'Amérique multiplia nos trésors; la France 
révolutionnaire a dicté des lois à toute l'Eu- 
rope , et a ravagé les plus belles provinces des 
tk>is autres parties du monde. Napoléon peut 
revendiquer la majeure partie de ces triom- 
jflies, plus funeste» qiie glorieux, puisqu'ils 
ont été achetés au [irix du plus pur sang fran- 
çais. Heureusement échappé aux piques de» 
cosaques et aux noirs cachots du Kremlin, il 
' dut se rencke surJe-champ dans sa capitale^ 
p6i*r- tranquilliser par sa présence l'esprit 
public , troublé par la conspiration dil géné- 
ral Mallet. Lei Journaux: de Paris, en ren- 
dant coïtipte de cet événement, «Krent ; « Les 
» généraux Mallet , - Lahorie et Guidai ont 
» trompé quelques gardés nationales , et les 
16. 
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e ont dirigées contre le ministre de la police 
» générale, le préfet de police et le comman- 
» dant de la place de Paris. Ils ont exercé 
» des violences contre eux. Ils répandirent 
» faussement le bruit de la mort de Sa Ma- 
in jesté l'Empereur. Ces généraux sont arrêtés. 
» Ils sont convaincus d'imposture. II va en 
» être fait justice. Le calme le plus absolu 
» règne à Paris. Il n'a été troublé que dans 
» les trots hôtels où les brigands se sont 
» portés ». ' 

Ces détails, quoiqu' obscurs, prouvent l'é- 
tat d'abandon où se trouvait Paris, puisque 
les fonctionnaires les plus marquans purent 
être insultés par lesmécontens.Lea3octQbre, 
vers les huit heures du matin , le général Mal- 
let se rendit chez le général HuUia, comman- 
dant de Paris, lui ordonna.de lesuivreàrAb- 
baye, lui tira, sur son refus, un coup de 
pistolet, le blessa dangereusement, et, le 
croyant mort, se retira pour suivre l'exécu- 
tion de son plan. Le duc de Bovigo, ministre 
de la police , et le préfet de Paris, furent con- 
duits à la Force. Le duc de Feltre, qu'on au- 
rait dû arrêter de préférence à Hullin, fut 
bientôt averti des progrès des conjurés. Il fit 
prendre les armes à la garde de l'impérairice. 
On arrêta le général Mallet. Tout rentra dans 
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l'ordre ; ce qui prouve que des hommes pu- 
rement militaires sont rarement propres à 
conduire une conspiration. Les trois chefs et 
leurs principaux agens furent fusillés le 29 , 
en présence d'un concours immense de spec- 
tateurs. La police de Napoléon interpréta cette 
affluence comme une preuve authentique de 
l'attachement des Français au gouvernement 
impérial , quoiqu'on fût bien assuré que la 
curiosité seule avait guidé les Parisiens. J'en 
excepte les partisans des Bourbons, qui du- 
rent regretter bien vivement que le gouver- 
nemeiit anglais n'eût pas profité d'une cir- 
constance si favorable pour le rétablissement 
de la dynastie légitime. 

Napoléon fut très-inquiet, quoiqu'ff apprît 
la punition des conjurés en même temps que 
leur succès momentané. Il comprit qu'il de- 
vait se rendre au centre de l'empire pour en 
imposer aux mécontens, dont le nombre allait 
être bien augmenté par la nouvelle de ses dé- 
sastres. Il connaissait la lenteur méthodique 
des généraux russes. Le rétablissement des 
communications avec Macdonald et Schwart- 
zenberg, et le passage de la Bérezina, si heu- 
xeusement exécuté , assuraient que l'armée ne 
serait plus troublée dans sa retraite que par 
quelques partis de cosaques, peu à craiïidre 
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rapportons k\a couleur du manteau impérial. 
On peut dire-aufisi avec assez de vraisem- 
blance que Bonaparte redoutait cet attache- 
ment filial que les Français ont toujours eu 
pour leur roi légitime. Ce noble sentiment 
Tenait chez tous les peuples, lorsque les plus 
grands malheurs paraissent l'avoir altéré; mais 
chez les Français il se reproduit avec un en- 
thousiasme particulier à notre nation. Le gé» 
néral MaUet voulait-il rétablir les Bourbons 
sur le trône? j'ose l'assurer, quoiqu'on ait 
publié un avis opposé. Il aurait renvoyé à 
Vienne l'impératrice MarierlAJuise arec tous 
les égards dus à ses vertus et à son illustre 
naissance. Ancien officier de cavalerie, ce gé- 
néral n'avait jamais aimé les nouvelles doc- 
trines. Telle était aussi l'opinion bien pro- 
noncée de son associé le général Lahorie, an- 
cien chef d'état - major du général Moreau. 
Xjorsque le vainqueur de Hohenlinden fut en- 
globé dans la conspiration de Pichegru, La- 
horie se distingua par son zèle à faire tout ce 
qui pouvait contribuer au bien-être de son 
général. Cette conduite lui mérita la haine de 
Bonaparte. Il fut mis à la demi-solde, et placé 
A>us la suweillance de la police. Les -prin- 
cipes de niallet et de Lahorie étaient positifs 
pour le rétahti^ement de l'ancienae familU 
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de France. Les partisans de Napoléon durent 
donc être pénétrés du plus juste efïrot sur le 
aort futur de leur favori, lorqu'ils furent té- - 
moins de la joie des Parisiens, en apprenant 
la nouvePe que l'empereur était mort en Rus- 
sie. Aurait-il été possible à la nouvelle dynas- 
tie de subjuguer l'opinion publique au point 
de prolonger son existence sur le trône jus- 
. qu'à la mort de son chef? Ce problème a été 
résolu par Bonaparte lui-même; il n*a pas 
su faire oublier l'odieux de son usurpation, 
comme il le pouvait, si, à la gloire acquise 
par ses victoires , il avait su joindre une sage 
administration et une- grande modération. 
Alors l'influence de la maison d'Autriche au- 
rait mis la fin à l'ouvrage. 

C'est encore contre toute vraisemblance 
qu'on a accrédité le bruit que ïfapoléon n'a- 
vait quitté son armée que parce qu'il ne s'y 
croyait pas en sûreté. Quiconque a pu adop- 
ter cette idée, sera facilement désabusé en 
réfléchissant combien Bonaparte a amélioré 
la situation des militaires. La paye des sol- 
dats est presque double de ce qu'elle était 
dans l'ancien régime , et il y a très-peu d'of- 
ficiers dans l'armée française à qui Bonaparte 
n'ait parlé personnellement , et à qui il n'ait 
donné quelques gratifications. Ce n'était point 
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avec lés bourgeois que Bouaparte déguisait la 
force du sceptre ; il le faisait peser sur eux 
avec cette séTërité qui imprime la crainte et 
force au respect. Il suivait One toute autre 
marche avec l'armée ; il parlait aux ofâciers 
avec plusd'aménité qu'aux généraux, et, quand 
il questionnait un soldât, on aurait cru qu'il 
était son caporal plutôt que son empereur. 
C'est par ces adroites déférences qu'il avait 
acquis sur l'armée une prépondérance qui , 
bien loin d'alarmer les esprits, paraissait in- 
dispensable pour le bonheur des gens de 
guerre et pour la tranqirillité de l'empire. 

Bonaparte avait dit o qu'une tète couverte 
» des lauriers de la victoire ne pouvait point 
a être châtiée par la justice «. Aveu très-im- 
prudent du général en chef de l'armée d'Italie, 
en 1796, au sujet du pillage du Mont-de-Piété 
de Vérone. Il chercha bien à modifier im 
principe si contraire à la discipUne , mais le 
mal s'opère si promptemmt, et se répare 
avec tant de lenteur ! Je ne crains donc pas 
d'assurer queNapol^on n'avait rien à craindre 
de son armée. De toutes les classes de la so- 
ciété , le soldat, si terrible un jour de combat, 
doit être regardé comme ayant le plus de ré- 
pugnaiiceà commettre xili assassinat, surtout 
envers ses chefs. Ouvrait cpi'il n'est armé 
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que contre les ennemu extérieurs de l'Etat et 
contre les rebelles de l'intérieur, et que cette 
double obligation est un frein puissant qui 
lui ôte jusqu'à l'idée de se placer au rang des 
vils perturbateurs de l'ordre public. 

Bonaparte ne quitta donc son armée que 
pour réveiller, par sa présence toujours ef- 
frayante , cette foule de courtisans enivrés des 
jouissances de la capitale. Le 19, il se dispu- 
tait avec un maître de poste qui ne le servait 
pas aussi vite qu'il le désirait, et le ao, à 
midi, il était sur son trône, environné de 
princes , cardinaux , ministres et grands offî- 
ciers. Il reçut le sénat en corps. Le président , 
homme de beaucoup d'esprit, lui adressa une 
haTAnguedefé]icit3.ûfm sur son heureuse arrivée 
au milieu de ses peuples. Il osa même lui dire : 
« L'absence de Votre Majesté est toujours 
X une calamité nationale. €a présence est un 
* bienfait qui remplit de joie et de confiance 
■a tout le peuple français ». Il est assez diffi- 
cile de concilier l'assertion de M. de Lacépède 
avec là publication du vingt-neuvième Bul- 
letin. On peut le lire avec la plus grande atten- 
tion , et , malgré l'esprit sophistique de M. le 
Comte , nous le défions d'y trouver pour le 
peuple français le plus léger motif deyb*e et 
de confiance. Davoust battu, Ney dans une 
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position critique , Fartounaux pris ayec sa dt- 
vision , soixante mille chevaux réduits à six 
cents, formant tescadron sacré; des millier* 
de braves gens périssant de froid et de misère, 
une artillerie immense tombée entre les mains 
des Russes , tout cela ne pouvait pas donner 
aux Français de lajçie et de la confiance. Si 
l'ambition n'était pas aveugle, Bonaparte aurait 
imposé silence à l'orateur, et il l'aurait ren- 
voyé dans l'atmosphère des brouillards de !a 
Garonne , dont les bords l'ont vu naître, pour 
lui rappeler la naïveté si naturelle aux compa- 
triotes de Henri TV. Ce qui mérite l'animad- 
version particulière de l'historien , c'est le 
passage du discours qui tend à noircir la mé- 
moire des généraux MalletjLaborieetGuîdal. 
Il est dit à leur sujet : « Pendant que Votre 
» Majesté , Sire , était à huit cents lieues de sa 
» capitale, à la tête de ses armées victorieu- 
M ses , des hommes échappés des prisons, où 
o votre clémence impériale les avait sous- 
» traits à la mort méritée par leurs crimes 
' » passés, ont voulu troubler l'ordrfr public 
» dans cette grande cité. Ils ont porté la peine 
» de leurs nouveaux attentats ». Si les trois 
généraux dont il s'agit avaient commis des 
crimes , on n'aurait pas manqué d'en remplir 
les colonnes du Moniteur; mais on -n'avait 



,y Google 



(153) 
d'autre reproche à leur dire <]ue de baïr'Ie 
despotisme d'un étranger et de faire des vœux 
pour le rétablissement du souverain légitime. 
Ib n'ont point voulu troubler l'ordre public ; 
ils voulaient faire cesser cet état perpétuel de 
guerre qui désolait la France et l'Europe de- ■ 
puf^ plus de vingt ans. * 

La réponse de Napoléon aux sénateurs 
eut pour principal but de les encourager à 
lui faire le sacrifice de leur vie. Ils n'enten- 
dirent pas avec plaisir cette phrase de son 
discdurs : « La plus belle mort serait celle d'un 
» soldat qui périt au champ d'honneur, si 
Tt la mort d'un magistrat périssant en défeh- 
» dant le dbuverain , le trône et les lois , n'é- 
» tait plus glorieuse encore». Cettemorale ne 
trouva pas beaucoup de partisans dans le 
Sénat français, ni dans le Corps législatif, 
parce qu'on voulait réserver ce sacriBce pour 
une meilleure cause. Napoléon a beau dire 
au Sénat a qu'il aurait pu armer la plus grande 
v .pailie de la population de la Bussie conb% 
j> elle-même, en proclamant la liberté des 
■ » esclaves j qu'un grand nombre de villages 
»" le tui ont demandé ; mais qu'il s'est refusé ' 
> à cette mesure qui aurait voué à la mort et 
»,aux plus hco?ribles- supplices bien des fa- 
# railles:». Si les liabit^i)s ont demandé des 
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arraes, ce qui n'est pas prouvé, c'était une 
ruse de guerre, afia de s'en servir ensuite 
contre notre armée. Vouloir assurer le con- 
traire , c'est parier contre Tévidence des feits. 
Si les paysans étaient si grands amis de la 
liberté à la façon de Bonaparte, pourquoi, de 
concert avec les cosaques, égorgeaient ^ila 
toutes les nuits quelques avant-postes? Pour- 
quoi enlevaient-ils ou cachaient-ils tes vivres 
à essentiels à notre armée? Il faut convenir 
que ces Kusses sontréellement très-abrutis, 
et certainement fort iugrata, d'aller demander 
leurafirancbissementà coups defusil; et l'on 
est forcé d!applaudir à la sagesse de Bona- 
partCj en refusant d'accueillir c^ftc sa bonté 
ordi/t«ire des pétitionnaires et impolis. Il 
conclut sa réponse par l'aveu lé plus déchi- 
rant .pour son cœur fier et vipdicatif : uMmi 
» armée , dit-il , aessuyé deis pertes, mais c'est 
» par la rigueur prématurée de la saison ». 
Si quelqu'un de ses sénateurs lui avait dit, 
comme autrefois le brave Ctillon à HmoûIY î 
« Von8enaveamenti,^Sinei;uaêlrefumoftwî/ 
» tel que voua aaitliKe,';dans:J''avenir».iIt au- 
rait pu s'appuyer du dernier piaragraphe ifu 
vingt-cinquième BuHetin^oùilestdit: aSans 
B lespremiers joiirsdenovétnbTe onaurades 
» froids : tout iudjque fqù'il faut songer aux 
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; » quartiers d'hiver ». Ce n'est donc point uni- 
quement à la rigueur prématurée de la saison 
qu'il doit attribtier la perte des trois cent 
mille hommes tués et prisonniers, mais à son 
ambition et à son imprévoyance; car les 
paysans , tout en s'adressant aux Français pour 
obtenir leur liberté, doivent être considérés 
contme ayant joué un rôle aussi important 
qiie l'armée de ligne dans la destruction de 
l'armée française. S'ils avaient consenti à nous 
fournir des vivres, l'ordre et la discipline 
auraient été maintenus, et le résultat de ce 
doijble avantage aurait paralysé tous les efforts 
de l'armée russe. 

Bonaparte aurait donc dû dire : i J'ai es- 
» suyé de grandes pertes, parce qde j'ai eu 
» la témérité d'attaquer dans ses foyers une 
» nation idolâtre de sa religion, de ses lois et 
» de son prince a. Et il aurait pu jouter avec 
vérité : B Ah ! si j'avais le bonheur d'être chéri 
» par les Français comme Alexandre l'est des 
» Russes, bientôt j'aurais réalisé mon projet 
f favori de la monarchie universelle; l'Angle- 
» terre elle-même ne serait bientôt qu'une 
» colcaiiè t^ la France». Concluons de l' ef- 
fronterie de Bonaparte qu'un grand' caractère 

. en impose toujours à la multitude, et l'his- 
toire de ces hommes privilégiés qui sont 
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montés sur le trône sans j être appelés par 
leur naissance, nous prouve que la nature 
faxt paraître des êtres extraordinaires pour 
ra£fern)ir les empires ébranlés , ou pour di- 
riger un grand peuple vers le plus haut de- 
gré de splendeur que lai a assigné la Provi- 
dence. Cetle France , si orgueilleuse sous 
Louis XIV, fut obligée de détruire les fortifi- 
cations et le port de Dunkerque par la paix 
de 1713, tandis qu'en 18 10, Njipoléon était 
le maître du continent de l'Europe. Aujour- 
d'hui la sagesse de Jx>uis XVLH nous garantit 
que l'influeDce deTÂDgleterre, autrefois sîjà- 
laie à la France, ne nous fera pas regretter le 
temps où l'usurpateur nous faisait' craindre 
et respecter par tous nos ennemis. 

Mais ne devançons point les évéuemens , et 
examioous avec quel art cet homme, que l'on 
croyait perdu pour toujours, sait obliger la 
fortune à lui rendre ms Ëiveurs. Il a eu la 
hardiesse de paraître au milieu d'une nation 
doùt il venait de faire périr l'élite. Au lieu de 
chercher à calmer l'iodignation publique par 
l'assurance qu'à l'avenir il sera plus prudent 
dans ses entreprises et plus modéré' dans ses 
prélentions, il fait convoquer son sénat, et 
il obtient une levée de .trois cent cinquante 
nulle hommes. I«. discours prononcé dans 
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cette occasion par le comte Begnaud de Saint' 
Jean-d'Angely, orateur du conseil d'état, mé- 
rite toute notre attention , pour en foire con- 
-naitre les. nombreuses inconséquences. Il dit 
« ^ue le traité de Tilsit avait rendu au nord 
» de l'Europe une paix qni semblait devoir 
» être dumble». Aaserlion mensongère. Ja- 
mais Bonaparte n'a prétendu faire une paix 
.durable. II lui fallait la guerre pour se main- 
tenir sur son trôn«; il fallait étourdir lés 
Français par de brillans Bulletins v il fallait 
«nfin éloigner du sein de l'empire uiié foule 
de tètes ardentes , pour éviter k la patrie 
les tfouUes d'une guerre civile qui n'aurait 
p^ tardé k éclater, si Kapoléon avait été 
^séei maladroit pour ne pas les conduire sar- 
tisfaire leur passion de la guerre contre un 
peupla étranger. 

M. Regnaud prétend « que les efforts de 
» l'empereur pouï maintenir la paixavec la 
» HusGte ont été inutiles , ëC que la guerre s'est 
» renouvelée. » J'ai prouvé dans le commen- 
cement, de cet ouvrage qui était le véritable 
auteur de la guerre. La- France et l'Europe 
n'out qu'une 'seule et même opinion à cet 
égard. Mai» le conseil d'état devait dire-, et 
le ^at devait écouter toutes les subtilités qui 
tendaient à justifijer Bonaparte du massacre 
•7 
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des armées françaises. Etait-ce donc pour em- 
pêcher les Russes de venir piller , incendier 
et détruire Paris, que Bonaparte était allé à 
nioskou? Il savait très-bien que les Paiisiens re- 
cevraient les ennemis à bras ouverts, comme 
des libérateurs de son sceptre de fer. M. Re- ' 
goaud ose dire encore ^ " que le succès de la 
B guerre de Russie a été ee qu'il sera toujours 
V pour des Français conduits par le génie qui 
» les a accoutumés k vaincre ». Parler d'un 
succès comme celui de la guerre de Russie , 
c'était mystifier Bonaparte et se moquer de la 
France avçc une impudence inouïe. Il fallait 
que la terreur inspirée par les agens de Na- 
poléon fût portée à un bien plus haut deigré 
que l'efiroi que causait le règne atroce de Ro- 
bespierre; car al(]f son n'insiiltaitpas la natioà 
avec tant d'audace. On lit, dansPariS^ le vingt- 
neuvième Bulletin , et l'on ose dire au sénat 
que, dans la guerre de 1813, Bonaparte a 
vaincu comme en 1800 à Marengoj en i8o5 
à Austerlitz , et en 1807 -à Friediand ! À quel 
point de dégradation devait donc être parvenu 
le caractère national, pour être exposé impu- 
uémentà une si cruelle ironie ! , - (. •- 
L'indignation de M. Regnaud contre Ib con- 
duite du général d'Yorck n'est" pasi la partie 
la moins comique de sa philippique côntrft 
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l'Anglelerre. Selon lui, a le général prussien j 
* dont le nom deviendra désormais «ne in- 
» jure, a trahi à-la-fois ■ son souverain, l'hon- 
n aeur, lei devoirs de citoyen et ceux de sol- 
» dat. Il s'est séparé honteusement de l'armée 
a dont il faisait partie, du corps avec lequel it 
» maiV^hait-; -il a livré ceux -qui s'exposaient 
» sur sa foi , aux suites, hasardeuses de son 
n lâche abandon, de sa désertion inopinée^ 
» Instruit de ce crime, nouveau dans l'his- 
s toire des guerres modernes. Sa Majesté le 

> roi de Prusse a montré un ressentiment 

> digne de sa loyauté et de sa fidélité à sei 
a alliés ». Misérable rhéteur autant quefaux 
prophète;, M-Begnaud nousprouve-quç toute 
sascieuçe consiste à faire de belles phrases; et 
qu'il est tout-à-faît ignorant du cœur humain. 
Nous lui rappetlerous ce qUe dirent les dé- 
putés des Scythes à Alexandre : a qtàtushet- 
» bimnon intulerir, bonis àmicis poteris uti^ 
» nqm etfirnïissimaestinterparesamioitià,et 
» vitlenÇfir,pares qui non fecerunf intersepe- 
y Hculum. viiium. Quos viceriSf amicos tibi 
» esse cave çredas : inter dotninum et servum ; 
» nulla amicitia est. EHaminpace, bélUtamen 
y jura seryanturo. Le général d'Yorck' ne fit 
que sou devoir en profitant de la^ première 
occasion favorable de se réuair aux amia na- 

»7' 
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furets de sa patrie et de son roi. La loyauté 
de cette résolution peut seule faire excuser la 
conduite antérieure de ce général pour la 
cause de l'oppreftseur de son pays. Le général 
prussien connaissaitles intentions deson sou- 
reràin. La tache dont M. Begnaud cherche à 
flétrir son nom , en s'étayant de la désap- 
probation apparente de Frédéric, se trouve 
changée en un titre- de gloire par l'assenti- 
ment solennel donné depuis par Sa Majesté 
à tous les procédés de son général. 

VonXeuT -de Napoléon ne paraît pas plus 
versé dans l'histoire moderne que dans la 
science de ladivination. ïl «emble avoir oublié 
avec quelle adresse le niarquis de La Bomana 
fut se soustraire an joug humiliant de Bona- 
parte » pour voler à la à'^ease de sa patrie. 
Voilà , je crois ^ ud crime , selon M> Begnaud , 
qu'on peut'cDxisidérer comme aussi glorieux 
fpte celai 4" général d'Vorcfc. Que les tyrans 
«Ofit aveugles ! et combien leur erreur avance 
l'beureuse époque de la liberté, eli insultant 
à l'opinion puldîfpie pair une censure viru- 
lente et ridicule des plus beaux &its qui ho- 
norent le patriotiâme et rfaumanité ! Ib ne 
voient pas qu'ils accumulent sur leurs têtes 
rriraineUes la haine des peuples et le courroux 
de IfÉtce suprême. -C'est M. Begnaud qui 
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-trahit à-la-fois son légittaoe souverain, ]'hon> 
neur , les devoit-s-de citoyen , et qui TÏole les 
régies du'boâ sens, en flagornant l'âssa^in 
de plusieurs millioas de Français. Le général 
d'Yorck |MU3era k la postérité , couvert de 
gloire, tandis qtie ses détracteurs svront 
voués au iné{»is dé tous lès hommes éner- 
giques et loydux. Peut-on douter uu seul ins- 
tant que l'honneor et l'amciur de la patrie 
Ile soient unis par un lien éténiel et sacré ? 
Je prie le lecteur d'excuser ces longes 
réflexions ; je les ai crues propres à faire con- 
naître lesjressorts secrets du despotisme, mis 
en jeu piip IfapoléOD pour bbténir des ren- 
forts pour Sa grande armée, dont nous allons 
examiner les ittouvemens en Pologne et eh 
Aile magne. 

Le i5 janvier, notre krmée avait sa droite 
à Varsovie , sbn centre k -Tborn , et sa gauche 
à la Baltique , près de Dantsick. L'armée russe 
étaitarrivée dans la Prusse. L'avant-garde oc- 
cupait la rive droite de la Yislirie. Wiltgens- 
téinétait entré^ le 6 janvier, dans Konigsberg. 
SPlatOw- avait pris Ëlhing le la. Alexandre 
passa le Niémen le 1 3. Le 1 5 , le roi' de Na|des 
établit son quUtiM^-^aé^al à Posen.: xàaiâ, 
Jbàentôt dégoûté d-'un Commandement qui l'é- 
loigoait.de sa famille^ il remitses pouvoirs 
au priiicç -Eugène^ et,, déguisé en Jtiif aile* 
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mand , il partit pour Naples. Dès que Bona- 
parte en fut instruit, il publia que « Murât, 
V étaut indisposé , avait jugé à propos de 
» quitter le commandement de l'armée; qu'il 
» l'avait donné. au vice-roi^ que celui-ci était 
» pins habitué k une grande administration , 
w et qu'il possédait toute la confiance deVem- 
vpereur». Malgré des reproches si amers, 
nous verrons Murât revenir du fond de Ita- 
lie pour prendre encore le commandement de 
la .cavalerie française. 

Le général Bapp fut nomme gouverneur dé 
DaDtzicfc. Il eut sous ses ordres une garnison 
de vingt mille hommes. Le général Poitevin 
fut placé à Thoro, et le général Daendels à 
Modlin. Zamoscfa et Czenstoohau furent aussi 
mis en état de défense. Dès que leprince Eu- ' 
gène eut complété tes garnisons et l'appro- 
visionnement des places sur laVistole, il 
marcha vers l'Oder , passa ce flejuve , cantonna 
sonarmée, et ravitailla Custrin, Stettin,Gro9- 
Glogaw et Spandaw. Le prince Sohwartzen- 
berg prit position sur la rive droite de la 
Pilica, couvrant Cracovie. Il avait avec lui lé 
cinquième corps, commandé par le prince 
Poniatowski. Le général Reyniér a!7€C le sep- 
tième corps était resté k I^alîsfa , lorsqu'^ae 
nuée de cosai^ues se répandit autour de. ses 
cantonnemens. . H'ies repoussa et leur fît 
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éprouver une grande perte. Dans le com- 
niencemeot de l'attaque on lui avait pris un 
général saxon , avec environ trois cents hom- 
mes qui furent surpris. Comme son corps 
pouvait être attaqué par toute l'avant-garde 
de Wit^enstein , il passa sur la rive gauche 
de l'Oder. Les 4 et 6 février, la garnison de 
Dantzick fit des sorties contre les allies, les 
culbuta de leur position à Otiva , et ne rentra 
dans la place que quand elle y fut obligée 
par des forces très-supérieures. Pilau capitula 
le 7. Celte prompte reddition fut occasionée 
par le soulèvement de la garnison , en partie 
prussienne. It^auraitde l'injustiœàattribuer 
l'odieux decet événement au général.Castelta^ 
gouverneur de Pilau. 11 ne peut pas être res- 
ponsable de l'imprudence qu'on commit en 
lui donnant une garnison dont la majeure 
partie consistait en troupes étrangères. 

Les troupes légères des Russes pàmrenl 
enfin sur l'Oder le 18 février. Quinze cents 
cosaques passèrent ce fleuve sur la glace. Le 
duc de Ca8tiglione,.qui venait «^'arrivera Ber- 
lin avec son corps d'armée , envoya à leur 
rencontre le général Poînsot; qui lés calbuta. 
Ces rosés Moskovites profitèrent de l'obs- 
curité de la nuit pour marcher sur Berini.' 
On était loiu de s'attendre Sk tant d'audace , 
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puisque le prince Ëiigène' occupait encore la 
ri^ gauche de l'Oder , et que le septième 
corps était danÂ les «nTirons de Gtogaw. Lé 
20 février ,rennemisUTpritle poste qui gardait 
la porte d'Oraujetibourg , et pénétra dans 
quelques mes adjacent». La populace , qui 
croyait ique nous n'étions pas les plus forts, 
fit niine de se joindre aux cosaques. Quelques 
colips âe canon et là vue de tios bataillons 
firent rentrer le peuple dans rfMfd^e. Les 
tioupes légères de Teupemi disparureht* "- 

Sur la nouTelle que l'armée russe quittait 
les foocds de la Vistule, lé prince Eugène ne 
jugea pas .prudent de l'attendre sur l'Oder. U 
mirchavers l'Elbe, au-devant des nombreux 
reniorts que Bonaparte envoyait à la grande 
armée. Avant d'effectuer ce mouveinent, le 
vice-roi nOmma' le général Grandeau gouver- 
neur de St^ttin; il avait sou» ses <M:dre8 le 
général ,du génie^ Chambitrihac. Le général 
Laj^ane rèstaà Gros-Glogaw , le généralFour- 
nîer.d'Albe à Custrin, et Ib général Bruny à 
Span<âaw. La plus iinpof tante de ces quatre 
places,: Gros-Glogavr était la plus mai forti- 
fiée. IW fallut tout le talérit-et tout le aèle du 
géfaét'al du génie Dode ptiur.Ia mettre sar un 
jÀi'à t<espeetalile. liotEe: acmée se replia sur 
ï'Elbfe ', tiaiïs l* piaà gnttd tffdre. Quand le* 
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Russes noua serrèrenl de près, ils s'aper- 
çurent: qu'ils n'avaient plus afiEùre à ces speo 
tresi à demi morts de froid et de faim , dont 
ils avaient fait, une si horrible boucbene de 
Via&ma à Kowno. Le ihot de commues , autre- 
iiÀs siredouDé, ne fut {dus qu'un avis satisfai- 
saotqui nous tûettaitàméme de prendre potré 
revanf^de notreretraitedeMoskûu. Xegéné- 
ràl Creniei', avec le oiùiime corps, était deVADt 
Witténtberg. Le g<înéràl L^uristonj aide-de- 
eamp de Napoléon , venait d'arriver à Magde- 
bourg avec un corps de quarante mille hom- 
mefi-, presque tous anciens soldats. Les maré- 
chaux Davoust et Victor avaient cantonné leurs 
troupes sur la rire gaucfae.de l'Elbe.' Beynier, 
avec le septième corps, était à Dresde : il fut 
renforbé par une division française. Le général 
fiaxon Thielmaa occupait Torgaw. Depuis 
1809, ce poste avait été converti en place de 
guerre. Sa garnison était de six mille hon^mefi, 
bvch; dewx cents pièces dé canon. Hambourg 
fût évacué par les Français. Les Russes en 
prirent possession aux acclamatioilsi d'un 
peuple immense et ivre de joie. Le colonel 
Teitenborn et se* cosaqUes furent re^fiia èn^ 
iriomphe. Qu'on s'imagine Une pôpulatîoli dé 
«iïM vingt mille âmes qtïi gémissait dépdis 
plusieUi^' années -aotià un joug «li^nget, et 
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qui recouvre le libre exercice de ses lois les 
plus paternelles dont aucun peuple puisse se 
Tanter, et l'on cessera d'être étonné de l'en- 
thousiasme des Uambourgeois. 

Le corps de Tettenbom, fort de quatre 
mille hommes , faisait partie de l'armée de 
Wittgenstein. Ce général avait fait soii entrée 
à Bo-lin, le lo mars, aux applaudissemeos ' 
d'un . grand concours d'habitans. Lé roi de 
Prusse, qui avait prévu l'airivée 'prochaine 
des Busses, avait réussi à se dérober i la vi- 
gilance des Français , et s'était mis en sûreté 
à Breslaw. Dans une note officielle. Sa Ma- 
jesté fit proposer à Kapoléou un arran- 
gement d'après lequel les Français se retire-'- 
raient sur la rive gauche de l'Elbe, et les 
Russes sur la rive droite de la Vistule. Les 
forteresses ci - devant prussiennes devaient 
être évacuées par les Français et remises aux 
troupes du roi. Ces ouvertures firent aisér 
ment comprendre la nouvelle politique de la 
Prusse. On ne fut donc point surpris à Pa- 
ris d'apprendre le traité d'alliance signé à 
Breslaw, le i" mars, entre la Prusse et la 
Russiç. Le. i5, l'empereur Alexandre visita 
le roi dans cette ville. Fr^énic vetsa des 
larmes de joie eli «mbri^sant. son auguste 
alUé. Alexandre , attnbuant soa émotion au 
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souvenir de ses malheurs, lui dit avec cette 
Bonté d'àme qui le caractérise : «Consolez- 
j» TOUS, mon frère j car mes mesures sont si 
». bien prises que je puis tous asstu%r que 
» ces larmes sont les dernières que l'empe- 
.» reur Napoléon vous aura fait Terser. yeyum 
» que je ne poserailes armes que quand r^l- 
» lemagne sera délivrée, du joug français » / 
Cette brillante perspective, garantie par un 
aussi puissant prince, dut âtt% pour le roi 
de Prusse une bien jiiste récompense de ce 
courage moral que peu d'âmes saTent conser- 
Ter dans l'adversité. Il adressa une proclama- 
-tion très-énergique ji ses sujets, tant pour 
leur faire part de ses espérances que pour 
leur'rappeler leufs devoirs les plus sacrés. Il 
leur dit : n Nous avions été obligés de nous 
» courber sons là puissance supérieure de la 

» France Je nte flattais qu'en observant 

» de la manière la plus scrupuleuse les stî- 
» pulations des traités ,' j'obtiendrais uti allé- 

B gément pour mon peuple. Il n'en est 

> résulté que hauteur etperhdie. Le moment 
» est arrivé où il 'pe nous reste plus à nous 
« faire illusion sur notre situation'.. ..-Soutc- 
T» néz-TOus du grand FrédéricjsouTenez-vous 
'«-des avantages pour lesquels nos âiicétTM 
■»• combattirent ,■ la liberté de conscieéce. 
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» l'honneur, l'indépendance, le comioerce, 
» l'industrie et les sciences. Ayez tot^ours 
» présens à< l'esprit nos alliés les Russes. 
» Pensez aux Eqiagnols et aux Portugais..... 
M II n'y a point de milieu entre une paix ho- 
». notable ou une chute glorieuse ; et si doub 
> sommes destinera succomber, nous le fe- 
» Toos avec honneur ; car tout Allemand et 
» tout Prussien ne peuTevt vivre Sans hon- 
» neur. Mais nbu$ [iomeonfioas en Dieu et 
î> dans noire ferme né^oluUon , qui donnera 
» la victoire à notre josteoausé; ekla victoire 
» nous procurera une paix non interrompue 
» et le retour deteœps plus -heureux. Breslaw, 
M le 17 majs iBiS. 

D Signé Fh^uéric Gviumjmi »■. 
Cet appel du roi k ses sujets fut- suivi da 
résultat le plus flatteur. Toutes les classes ri- 
valisèrent de ïèlepour seconder les inten- 
tions 'généreuses de Sa Majesté. Tous les ha- 
i)itanfi eu état de porter, les armes s'organi- 
sèrent en bataillons de landstujcm , ou levée 
en masse. Ce qui prouve que Ces nobles sen- 
timens des Prussiens pour l'hobneur du 
trône et le maintien des :lois étaient- gravés 
j)rofoQdéraeut dans leurs .eçeurs, c'est le re- 
proche fait ptu* le gouvernement français , 
daos.sçsnQteçsuT la Ijgtt^ ^ M. de Kjuse- 
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marlt. Le duc de Bassano dit formellement 
« que ks premières troupes légères enne- 
' » mies qui se sont approchées de Berlin 
« étaient conduites et renforcées par des 
» jeùneS gens de la- capitale, dont plusieurs 
» ont été tués dans lès escannoucheis qui 
n eurent Heu près des fauboui^». Des mesu- 
res rigo»ireuses,raais indispensables, contri- 
buèrent à exaspérer les habitans. Les com- 
mandans des places fortes firent dfes sorties 
avec leirrs garnisons , et fourragèrent le pays 
à plusieurs lieues àlaronde, afin de compté* 
ter leiïr&pptoTisionnement. PendàDt lei deux 
preiHÎers mois de l8i3, l'armée française au- 
raîtpa èWe attaquée avec l'espoir d'un suc 
ces eoflaplpti Un -corps d'élite dé. cent nulle 
Busses, qui serait ariiré sur l'Elbe à la fia 
de février, auraitptis'-établiTsuTÏa rive droite 
du Rhin, à la fin de rintrs.- Il aurait eu pour 
ses réserves âx ce)At mille Allemands. La len- 
teur de» Russes et t'àctivlté dé Napoléon pro- 
longèrent l'indécididti du parti anti^françaîs 
en Autriche, eo&t»6, eftBavièrè eldahs'toute 
la confédération du Rhin. 

De totls ces gouvernemens, Bonaparte ne 
craignait. que l'Àulridi». Quoique màriéavec 
une archiduchesse , il redoutait l'infliietice'des 
AnglÙ8,do)|t l't»^ devait '«voir- tant d'àHraàs 
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pour Doe puissance qiii avait des pertes si 
sensibles à réparer, et tapt d'outrages à ven- 
ger. I^ 1" avril, il fit assembler sou sénat 
pour faire connaître qu'U nonimait l'impéra- 
trice régente de Frapçe,.;avec des pouvoir* 
très-étendus. Les lettres-patentes pour celte 
nomination sont en date du 3o mars. Ce même 
jour, l'impératrice «itraaviGopseil d'état, où 
elle prêta serment- « de: *^ -conformer au3c^ 
» actes efe constitutions, de L'empire français-, 
» et d'observer les disppfîitions fautes ou à 
» faire par l'empereuridims l'exe^ice de Tau- 
» torité qu'il lui confiait- pendant son ab- 
V seoce ». Le. 4 avril ,. l'inopératrice fut com- 
plimentée par le sénat* Le président dit à Sa 
Majesté «.que l'empereur,, eu lui fjoufiant la 
s régence au moment où il allait se mettre à 
» la tête de ses armées, ,pe,ppuvait accorder' 
k à ses. peuples un plus dqfiji dédommage^ 
;> meQl de son absence, el q^^ le séaa,t éprou- 
» Tait une .bien vive isatisfaçtion en pepsaat 
» qu'il pourrait voir $on «nceinti? brUler de 
» l'éclat des vertus dçint. Sa Majes.té embellis- 
» sait le trône D. 

^Le président auri^it bjen voulu vantef les 
grâces' dpnt la natur;e, a prné avec profûsioa 
Marie-Lpujsç, ainsi ^ que 'les Tares talens dont 
l'édiiçation la pUi^:Sf>i^ée a perfectiouoi 
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rensembie; miàs il avait sa leçon [faite pour 
ne pas en dire davantage. A la noble fermeté 
de l'illustre Marie-Thérèse , son aïeule , Marie- 
Louise ï^unit une grande bonté qui la ren- 
dait aussi chère à ses- sujets qu'elle leur pa- 
raissait^supérieure à son époux. Sa Majesté 
.répondit au séaat « que l'empereur savait ce 
» que son cœur reniènnait d'afifeetion et 
» d'amour pour la France; que les preuves 
» de dévouement que la nation donnait tous 
n les jours à ses souverains accroissaient la 
» bonne opinion qu'elle avait des Français; 
» queison âme était bien oppressée de voir 
3D encore, s'éloigner cette heureuse paix qui 

» pouvait seule la rendre contente! et^ 

X qu'elle était vivement touchée des senti- 
s.:meDs'que lui exprimait le sénat ». 
- Bonaparte, par cette disposition, fortifiait 
son gouvernement et au dedans et au dehors 
de son empire. Les mécontens voyaient leurs 
efforts pour troubler l'ordre public presque 
annulés par une institution dont là sagesse 
.concentrait la confiance et la fidélité daïis là 
personne de l'impératrice-régente, tandis que 
la nation autrichienne et l'empereuriFrançois 
. ne! pouvaient qu'être très-flattés de la justice 
rendue au rare mérite de Marie-Louise; cet 
acte solennel devait être contùdéré comme , 
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une ameade honorable faite pu lit France à 
la maison d'Autriche pour l'outrage saoglant 
qu'elle avait easuyé dans la personne de Tin- 
fortunée Marie-Antoinette. Aoissi cette puis- 
sance refusa-trelle, à cette époque, les pro- 
positions les plus avantageuses pour armer 
contre la France et se joindre à la coaliUoa, 
déjà composée de laRiissie, de l' Angleterre, 
de ia Prusse et de U SAêde. J'attribue cette 
résolution pusillaoînie à l'attachement . de 
François pour sa fille. Je dis pusillanime., 
car cette faiblesse, tk Bonaparte avait su en 
profiter t rivait les fera de l'Allemagne :pour 
plusieurs années, et ôtait à la France et à 
l'Espagne tout espoir de rentrer sous la domi- 
nation paternelle des Bc»irbons. '-.: ;■ 

Notre armée, au i^avriltéteildéjàplns nom» 
breuse que aell« des alliés. Iféamepoins, le 
prince Eugène fit évacuer Dresde et établit ses 
{ffidjcipales forces sur la^Ale, la ^-uicfae.à 
Iilf^dfJ^oUrg , le centre à Hall , et la drpite vem 
Weiufiofelds et Naumfoôuigt Le ceips du ma- 
récfaol Davoust était daiukfion.virondds'Zell. 
I^e géoéral Vandanmo occupait £trème snr le 
Weser. Les alHés avaiciili passé l'Elbe ^dans 
{dtisieurs directions ; leur» aV^n tportesiétf ient 
en préSenD»deceux de l'àniiée feançaue^leur 
furmév était cuatonnée entix l'Elatiar et la 
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Mulda. Des corps de partisans furent détachés 
sur le5 flancs et les derrières de nos positions. 
lie général Morand fut attaqué par un de 
ces partis aux ordres du colonel Tettenborn. 
Cet officier voulut se montrer reconnaissant 
de l'aocueil distingué qu'il avait reçu à Ham- 
bourg. 11 marcha avec ses cosaques vers Lu- 
nebourg. Le général Morand , instruit de 
son approche, se porta à sa rencontre; la 
canonnade s'engagea. La partie devint bien- 
tôt inégale par l'arrivée des généraux. Dorn- 
berg et Czernicheff, à qui Tettenborn avait 
communiqué son projet. Voici un extrait du 
rapport de cet officier : « Le général Morand 
» ayant été mortellement blessé, toute résis- 

» tance a cessé Trois drapeaux, douze ca- 

» nons et environ trois raille prisonniers , 
» sont tombés en notre pouvoir. Il n'a pas 
» échappé un seul homme pour porter la 
» nouvelle de cette défaite. Le général Mo- 
» rand est mort de ses blessures ». Ce combat 
fut livré le a avril. Le lendemain , l'avant- 
garde de Davoust arriva à Lunebourg et força 
les alliés à repasser l'Elbe. Le 5 , le général 
Grenier attaqua les Prussiens en avant de 
Magdebourg, près de Mockern. C'était une 
forte reconnaissance que la vivacité des alliés 
rendit plus sérieuse que ne sq le proposait 



,y Google 



( »74 ) 

Grenier. Notre perte fut de mille hommes 
hors de combat. La perte des alUés fut à-peu- 
près égale. Le général Sébastiani eut de vives 
escarmouches avec les cosaques dans les en- 
virons de Zell; il les força à se replier vers 
l'Elbe. Le la avril, les alliés envoyèrent 
de fortes reconnaissances sur Bernboqrg et 
Nordhausen. Ils trouvèrent à qui parler. Il* 
n'osèreht pas nous attaquer et ils se replièrent. 
Napoléon partit de Paris le i5, et le i6 il 
arriva à Mayence. Il parcourut cette distance, 
qui est de cent vingt lieues , en quuante-six 
heures. Il se fit accompagner par le maréchal 
Soult, qui lui était si nécessaire en Espagne; 
mais il voulait réunir en sa faveur toutes les 
chances pour la victoire. En forçant Alexandre 
à faire la paix , il réparait toutes les pertes 
qu'il prévoyait devoir essuyer dans la pénin- 
sule. Il n'eut donc d'autre, but que dé recon- 
quérir la prépondérance dont il avait joui en 
Allemagne depuis la belle campagne de iSo.*). 
Les grands résultats qu'il obtint pour recréer 
la grande armée justifièrent , même aux yeux 
de ses plus ardens détracteurs ,' la haute opi- 
nion que ses campagnes précédentes avaient 
fait concevoir de ses talens supérieurs pour 
l'administration. Les plus grands généraux 
ont avoué qu'il était bien plus difficile d'or- 
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ganiser une armée et de la nourrir, que de 
diriger ses mouvemens contre l'ennemi. Bo- 
naparte s'était montré, dans ses premières cam- 
pagnes, également consommé dans ces deux 
branches de l'art de la guerre. Nous allons le 
voir paraître encore quelques ioslans digne 
de cette brillante réputation. Rendons aussi 
à la nation française la justice due à son 
honneur et a sa vaillance. Tout en détectant 
l'homme qui l'opprimait , elle se leva pour 
ainsi dire en masse, afin de ne pas subir le 
joug de l'étranger, considérant comme na- 
tional celui à qui elle avait confié les rênes 
de l'étal. Il ne fallait rien moins que la/blie 
ou le génie de Napoléon pour paralyser un si 
généreux dévouement. Je laisse au temps et 
à la sagacité du lecteur l'explication de cett« 
énigme politique, 

La campagne s'oirvrit le 28 , jour de l'arri- 
vée de Napoléon à Naumbourg. Le maréchal 
Ney passa la Saale prés de cette ville avec 
quarante mille hommes. Le prince Eugène, 
commandant l'aile gauche, forte de^cinquaute 
mille hommes, débouchait par Hall et Naum- 
bourg. La droite , composée de quarante 
mille hommes , occupait les deux rives de la 
Saale, entre Naumbourg et Jéna. Le 29, l'avant- 
garde du maréchal Ney, aux ordres du général 
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Souham , marcha sur Weissenfelds , occupé 
par une division russe. Après une vive canoo- 
nade qui dura deux heures, les alliés se reti- 
rèrent vers Leipsick. Leur cavalerie , bien sq- 
périeure à la nôtre , rendit cette marche très- 
régulière ; nos troupes ne purent réussir à 
entamer les colonnes de l'ennemi. Le. même 
jour, le prince Eugène ordonna au maréchal 
Maçdonald de culbuter les Prussiens restés 
sur la Saale, près de Mersebourg. T.>a retraite 
des Russes de Weissenfelds les décida à rétro- 
grader sans en venir aux mains. Le i" mai, 
le maréchal Tfey manœuvra pour franchir le 
défilé de Poserna. Il forma son infanterie en 
carrés , soutenus entre eux par de l'artillerie. 
La cavalerie se tint en réserve. Les alliés, pla- 
cés sur les hauteurs qui bordent le défilé, ca~ 
nonnaient les colonnes françaises. C'était le 
corps du général Winzingerode , fort de dix 
mille chevaux, qui s'était porté vers la Saale 
pour bien reconnaître nos forces , tâcher de 
pénétrer tes intentions de Bonaparte , et s'assu- 
rer de l'emplacement du gros de notre armée. 
Dès qu'il eut fait ses observations, il rétro- 
grada sur Leipsick sans être poursuivi. 

Ce combat de Poserna, qu'on peut appeler 
plus correctement une vive escarmouche, ne 
eoùta pas plus 'de trois cents hommes tués ou 
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blessés de chaque coté. Mais notre perte fut 
bien sensible à Bonaparte et à toute l'armée; 
par la mort du général Bessières , maréchal 
de France , duc d'Istrie , qui commandait en 
chef noire cavalerie. Il fut tué roide par un 
boulet de canon qui , après lui avoir coupé le 
poignet , lui fracassa la poitrine et le traversa 
d'outre en outre- Cet officier, depuis 1796 
jusqu'au moment de sa mort , c'est-à-dire pen- 
dant près de dix-huit ans, n'avaitjamais quitté 
Bonaparte, et avàik toujours commandé sa 
garde , d'abord comme capitaine de ses guides 
à l'armée d'Italie , et successivement dans des 
grades supérieurs , jusqu'à celui de maréchal. 
II était originaire du Quercy. Il avait reçu une 
bonne éducation. Bon époux, père tendre , ( t 
loyal comme le chevalier Bayard , il fut le 
modèle de l'armée par ses qualités sociales 
autant que par ses talens militaires. Il mourut 
âgé de quarante-six ans. 

Les alliés avaient éprouvé aussi une grande 
perte trois jours auparavant. Le général Kn- 
tùsof, prince Smolensko, mourut àBuvtzIau, 
le 2S avril, âgé de soixante-dix ans. Battu à 
Austerlitz en r 8o5 par sa complaisance envers 
les seigneurs de la cour , il répara cette errein" 
par son triomphe de i8ia, d'autant plus glo- 
rieux qu'il coûta peu de sang, puisqu'il fut 
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principalement dû à la supériorité que nos 
erreurs donnèrent au général russe. Plus heu- 
reux que son rival de gloire, l'illustre Suva- 
row, mort de chagrin de ses revers en Suisse, 
le sauveur de l'empire russe, descendit dans 
la tombe au milieu des applaudissemens de 
l'Europe, justement étonnée de sçs victoires ; 
et la fortune parut même le favoriser jusqu'à 
son dernier soupir, en lui épargnant la dou- 
leur d'apprendre la perte de la bataille de Lut- 
zen. Le comte de Witlgen«tein avait remplacé 
Kutusof dans le commandement en chef, de- 
puisquesasantél'avaitéloignédel'année.Cette 
circonstance fut nuisible aux alliés. Wittgens- 
tein ne possédait pas l'expérience de Kutusof; 
il crut qu'on pouvait manœuvrer une grande 
armée avec la même facilité qu'une avant- 
. garde. 11 ne se fit pas instruire de la nature 
du terrain qu'occupait notre armée , et , dans 
la persuasion que rien ne résisletait à l'intré- 
pidité des alliés, il prit Toflensive. Dans la 
nuit du i" au a mai, il porta son armée sur 
la rive .gauche de l'Elster. Le général d'Yorck 
commandait 1 aile droite, Blucher le centre, 
et Winzingerode l'aile gauche, La droite de 
la ligne ennemie était appuyée à Werben , et 
la gauche à Gruhnau , dans la direction de 
Molsen. L'empereur Alexandre, et le roi de 
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Prusse étaient présens. Leurs années réunies 
étaient évaluées à cent cinquante mille cdm- > 
battans : les Français en avaient près de deux 
cent raille. Voici leur position le a mai , à 
neuf heures du matin, lorsque les avant- 
postes des deux armées commencèrent à es- 
carmoucher. 

Ifotre aile gauche , sous le prince Eugène , 
était appuyée.à l'Elster, ayant sa droite dans 
la direction du village de Raya , où était' le 
centre aux ordres du maréchal Ney. Le ma- 
réchal Marmont , qui avait été destiné pour 
réserve , fut placé à la droite. Le corps du 
maréchal Oudinot n'était pas encore arrif é , 
et celui du général Bertrand devait manœu- 
vrer pour tourner la gauche des alliés. Mar- 
mont se liait par sa gauche avec Ney ; il avait 
sa droite à Poserna. La garde impériale , pla- 
cée en avant de Lutzen, formait la réserve du 
centre , en remplacement du corps de Mar- 
raoDt, devenu droite. I-es alliés commencè- 
rent l'attaque en s'emparant du village de 
Kaya. Malgré tous les efforts du maréchal 
Ney pour le reprendre, les alliés le conser- 
vèrent jusqu'à la fin de la journée , et ils en 
firent ïe pivot de leurs opérations. Winzînge- 
rode marcha fièrement pour attaquer notre 
droite et s'emparer de la route de Weissen- 
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felds. Marmont le repoussa et maintint sa po- 
sition. Bcmaparte devina le projet des alliés, 
qui était de frapper un grand coup avec leur 
centre, où ils avaient réuni l'élite de leurs 
troupes. Il ordonna au prince Eugène de ma- 
nœuvrer pour soutenir notre centre, dont la 
position devenait à chaque instant plus ha- 
sardée par le développement des foBces très- 
supérieures que les alliés dirigeaient contre 
celle partie de notre ligne. Màcdonald atta- 
quait leur droite, et Bertrand leur gauche, 
lorsque. leur centre ^ animé par la présence 
d'Alexandre et de Frédéric , culbuta le mare-, 
chai Ney. « Notre centre fléchit » , dit le Bul- 
letin officiel, « quelques bataillons se déban- 
» dèrent; mais cette vaillante jeunesse, à la 
n vue de l'empereur, se rallia en criant : Five 
» l'empereur » / Bonaparte jugea qu'il fallait 
repousser -audace par audace. 11 marcha en 
personne à la tête de ses gardes , et il arrêta 
la marche victorieuse des alliés. Il avait fait 
seconder son attaque par une batterie de 
quatre-vingts pièces de canon , dont le feu 
terrible décida la retraite. des alliés dans leur 
position avant l'attaque contre Ney. Dès que 
Bertrand avait paru , Marmont avait appuyé 
vers le centre pour obvier à tout inconyé- 
oieot. Màcdonald avait aussi manœuvré par 
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sa droite. Ces mouvemens concentriques des 
deux ailes de l'armée française ôtèrent aiix 
alliés tout espoir de se maintenir contre des 
forces si nombreuses. La retraite sur la rive 
droite de l'Elbe fut résolue. Il y eut quelques 
vives escarmouches vers le soir; elles furent 
toutes à notre avantage. 

Les deux armées se battirent avec une es- 
pèce d'enthousiasme. I^es alliés voulaient re- 
rrOuveler les journées deRrasnoi; nos troupes 
désiraient en tirer vengeance. Kotre victoire 
fut complète , quoique chaudement disputée. 
Wittgeostein commit deux fautes capitales : 
la première , en n'attendant pas Varmée fran- 
çaise dans les vastes plaines de.I-eipsick, où 
sa belle cavalerie lui aurait été si utile, tandis 
qu'il la fit écraser, sans aucun résultat avanta- 
geux, dans un terrain coupé, où l'infanterie 
française put lui résister et la battre, sans 
qu'elle pût se défendre. La seconde faute fut 
d'avoir laissé à Zeist le corps de Milorado- 
witcb , qui aurait pu lui servir à frapper un 
grand coup, quand notre centreplia. Cétaitla 
première bataille générale que livrait Witl- 
genstein , au lieu que Bonaparte et le maré- 
chal Soult avaient déjà commandé dans plu- 
sieurs occasions aussi importantes. La seule 
faute qu'on puisse reprocher à Napoléon, es( 
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d'avoir aflaibli $00 centre par une trop grande 
extension de sa gauche. Il se serait évité le 
désagrémeDt de douter de la victoire par 
l'échec de son centre, si l« corps de Macdo- 
nald avait été placé , dès le comnaencemeut d» 
la journée , de manière à protéger tous les 
mouvemens du maréchal Ney. Du reste , son 
champ de bataille était choisi avec cette habi- 
' leté qui donne des succès décisifs v comme à 
Jénaetàrriedland,quandiln'yapas de grande 
difïërence entre les élémens des deux armées. 
La supériorité de la cavalerie de» alliés em- 
pêcha Napoléon de profiter de la victoire selon 
son usage. Notre perte fut de quinze mille 
hommes hors de combat, quoique le Bulletin 
n'en avoue que dix mille. Celle des alliés fut 
au moins de vingt mille hommes. Ils furent 
obligés d'abandonner une partie de leurs 
blessés , au nombre de quatre k cinq mille. 
Parmi les morts se trouva le prince de Hesie 
Hombourg, que le prince de Neufchâtel fit 
enterrer à Pegaii avec les honneurs dus à son 
rang. Le général Blucher fut blessé. Il ne vou- 
lut pas quitter son poste , quoique baigné dans 
son sang. Il se fit panser sur le champ de ba- 
taille. Nous perdîmes le général Gourrté, tué 
à la télé des troupes. Il élaitchef de l'état-major 
du maréchal Ney. 
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. -Cest en vain que les alliés firent chanter 
nnTe Deum pour foire croire que la victoire 
leur appartenait, comme ayant couché sur 
le champ de bataille. Une preuve non équi- 
voque qu'ils fureflt battus, fut la marche 
cie Bonaparte sur la droite de l'Elster. Si 
Wittgenstein n'avait pas été convaincu de son 
désastre , il aurait marché contre l'armée fran- 
çaise dans son mouvement sur Leipsick. Il 
agit très-prudemment en se portant sur la rive 
droite de ta Mulda, sa droite à Coldiz et sa 
gauche à Rochliz. L'approche de toute l'armée 
française le ût partir le 4, pour passer l'Elbe. 
Il fit couvrir sa marche par les Prussiens, qui, 
en. conséquence de cette disposition , restèrent 
sur la Mulda. Le 5 , ils furent attaqués par 
notre avant-garde aux ordres du prince Eu- 
gène. Il tourna la droite de leur position. 
Dès-lors elle ne fut plus tenable , et leur re- 
traite se fit sur Gersdorf, où ils furent renfor- 
cés du * corps de Miloradowitch. Ils firent 
volte-face et nous attendirent de pied ferme. 
L'attaque fut faite avec vivacité et soutenue 
avec courage. La nuit sépara les combattans. 
Cette arrière-garde des alliés continua sa route 
sur Dresde. Les Français avouent que cette 
action leur coûta six cents blessés. La perte des 
. alliés fut plus considérable; leurs blessés. 



1.1 Google 



( »84 ) 

au nombre de mille , furent faits prisonnier^ 
Napoléon arriva à Dresde le 8 , i midi , en 
même temps que son avant-garde. Sans pren- 
dre aucun repos , il fit le tour de la nouvelle 
ville, et donna ses ordre! pour réparer les 
fortifications. De ik il se rendit au village de 
Priesnitz sur l'Elbe , à quinze cents toises au- 
dessous de Dresde, pour y faire jeter un pont 
vis-à-vis d'Ubigau. Une île, qui est située au 
milieu dn fleuve, favorisa rêxécution de ce 
travail Le lo, les Français passèrent l'Elbe, 
et se mirent à la poursuite des alliés. Witigens* 
fein, avec la grande armée, avait pris poste» 
le 8 , à Bishofswerde, Son arrière-garde , aux 
ordres de Miloradowitch , était restée sur les 
hauteurs de Fishbach. Le général Bulow cou- 
vrit Berlin. 

On ne doit point être surpris de la lenteur 
des Français. Il importait à Bonaparte de ne 
pas compromettre la supériorité qu'il s'était 
assurée par la bataille de Lutzen. Il fallait 
qu'il concentrât son armée,dont plus de cin- 
quante mille hommes n'étaient pas en ligne 
le -1 mai. Le 1 5 , la dernière division desgardes 
arjiva à Dresde , sous les ordres du général 
Barrois. Le même jour, le prince Eugène mar- 
cha sur Bautzeu. Il fit replier Miloradowitch. 
îl trouva les alliés en position, la gau«he ap- 
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puyée aux rnoolagoes qui séparent la Lusace 
de la Bohème , le centre àBautzen , et la droite 
au village de Dobershutz , ayant tout son front 
couvert par la Sprée. Il rendit compte i l'em- 
pereur de toutes les circonstances , et son rap- 
port détermina Ifapoléon à diriger contre la 
grande a>mée alliée toutes ses forces disponi- 
bles. Le prince Eugène pritpositionàuoe demi- 
lieue de Bautzen. Bonaparte arriva, le 19, de- 
vant cette ville. Il ordonna pour le lendemain 
une attaque générale. Les maréchaux Oudinot 
et Macdonald étaient à la droite , le maréchal 
Marmont et le général Bertrand au centre , le 
maréchal Ney à la gauche , avec les généraux 
Reynier et Lauriston. Le maréchal SouU eut 
le commandement supérieur du centre, dont 
la garde impériale formait la réserve. 

Les alliés , témoins de toutes les dispositions 
de Bonaparte, profitèrent avec beaucoup d'ha- 
bileté d'une faute commise par le général Ber- 
trand, qui donna trop d'extension à son aile 
gauche. Attaqué, le 19, parle général Barclay 
de Tolly, dans les environs de Koenigswartha, 
il fut surpris et battu, avec perte de deux 
mille hommes , dont quinze cents prison- 
niers et onze pièces de canon. L'arrivée du 
maréchal Ney, qui courut à son secours, sauva 
eette division d'une destruction toute. Le g^- 
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néral commandant cette colonne avait eil 
tort de ne pas faire fouiller la forêt voisine de 
sa position; mais Bertrand en avait encore 
davantage en détachant une division qu'il 
n'était pas à même de soutenir à temps avec 
le reste de son corps. Bertrand est un bon 
ingénieur. L'expérience lui prouvera qu'il est 
plus propre à diriger la construction des re- 
trancheroens qu'à faire manœuvrer une armée. 
En général, un ofBcier qui n'a pas débuté par 
commander des soldats réussit difficilement à 
acquérir le ton et l'aplonib qui inspirent à ses 
troupes la confiance , si essentielle pour le 
succès des opérations. 

I>e 20 , à la pointe du jour, commença la 
sanglante bataille de Bautzen , qui ne finit 
que le 22, près de Gortitz, par la fin tragique 
de Duroc , duc de Frioul A huit heures du 
malin , Bonaparte- ordonna le. passage de la 
Sprée. A midi , cet ordre élait exécuté sur tout 
le front de l'armée alliée. L'action fat vigou- 
reusement disputée. Miloradowitch réussit à 
conserver sa position. Barclay de Tolly et 
d'Yorck, à l'aile droite , Blucher et Wittgens- 
tein, au centre , perdirent du terrain; ils s'éta- 
blirent dans la position de Wurtzen. Alors - 
Miloradowitch, qui avait résisté à toutes les 
attaquesdes maréchaux MacdonaldetOadinot, 
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fut obligé de rétrograder pour se mettre en 
ligne avec le reste de l'amaée daos la position 
retranchée près de Wurtzen , à une lieue de 
Bautzen. Le ai , dès que le jour parut, les 
Français commencèrent l'attaque. Les maré- 
chaux Oudinot et. Macdonald eurent ordre 
de presser vivement la gauche des alliés, afin 
qu'ils ne pussent point se dégarnir sur ce 
point pour, s'opposer à la véritable attaque 
que Napoléon avait projetée contre leur aile 
droite. Le maréchal Marmoot engagea une 
vive canonnade contre te centre, qui était 
couvert de retranchemens. Key attaquait l'aile 
gauche , et s'emparait du village de Preilitz. 
Le maréchal Soult, avec la réserve de l'armée, 
infanterie et cavalerie, attendait dans un bas- 
fond, hors de la vue des alliés, qu'il fût 
temps de se porter dans la direption la plus 
favorable pour décider la journée. Il com- 
mença son mouvement k une heure de l'après- 
midi. Le maréchal Nej avait été attaqué par 
les réserves des alliés , et obligé d'abandon- 
ner Preilitz. Le général Blucher fut l'auteur 
de ce succjès momentané, mais brillant. Il fut 
forcé à son tour par la garde et les réserves 
aux ordres de Soult. Blucher se replia sur 
^Yu^t7.en , dans le plus bel ordre. Barclay de 
Tolly , attaqué de nouveau par Ney, s'était' 
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porté sur la droite de ce village et avait oC' 
cupé le mamelon qui le sépare de Rankel, 
Maître des hauteurs de Kreckwilz, Bonaparte 
avait la clef de la position des alliés , puisqu'il 
dominait leur centre et leur gauche. Par le 
mouvement de ses réserves , il avait débordé 
leur droite. Dans cette situation vraiment cri- 
tique, Wittgenstein ordonna la retraite vers 
les cinq heures. Les colonnes se dirigèrent 
sur Weissenberg. Les corps de K.leist et de 
Miloradowitch firent l'arrière-garde. Les Frao- 
çais couchèrent sur le champ de bataille. Pour 
se foriner une idée exacte du militaire russe, 
il n'est pas inutile d'observer que Barclay de 
Tolly servit, à la bataille de Bautzen, sous 
Wittgenstein , après avoir été son général en 
ohef sur le Niémen et la Dwina en i8ia. 

Le 21 , à quatre heures du matin, Bonaparte 
mit son armée en mouvement. Les alliés 
avaient quitté Weissenberg à minuit , et 
avaient dirigé leur marche sur Gorlitz. Ijcur 
a^ière-garde fut atteinte par nos troupes lé- 
gères dans les environs de Beichenbach. Mi- 
loradowitch prit position sur les hauteurs qui 
avoisinent cette ville. La cavalerie des deux 
armées en vint aux mains dans la plaine de 
Beichenbach. Les Français, soutenus par une 
nombreuse artillerie légère, furent encore 
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Tainqueurs. Les alliés se retirèrent sur Gor- 
litz , où' ils firent farite , sans être serrés de 
près. Bonaparte jugea qu'il était trop tard 
pour attaquer Gorliiz. Il fit bivouaquer notrtf 
armée à portée de canon de l'arrière-garde des 
alliés. U évalue notre perte , dans les journées 
des ao, Bi et 33, à douze mille hommes tués 
ou blessés. Ce.cakul donne une idée appro- 
ximative du carnage qui signala la bataille de 
fiautaen : car on ^ait qu'on peut, sans crainte 
de commettre une grande erreur, au moins 
doubler la perte avouée par nos Bulletins. £n 
admettant que celle des alliés fût égale- à la 
nôtre , on frémit d'horreur en pensant que 
cinquante mille braves ont péri, ou soufifert 
des douleurs déchirantes pour satisfaire l'am- 
bition effrénée de quelques individus. La 
Providence , juste dans ses châtimens comme 
dans ses faveurs, voulut rappeler à Napoléon 
la fra*gilité de l'espèce humaine. 

Duroc , le confident intime de tous les se- 
crets de Bonaparte , fut blessé à mort le aa , à 
.sept heures du soir. Il était à se promener, 
avec le- maréchal Mortier et le général Kir- 
geneV. Tous les trois étaitnt à pied sur une 
hauteur près ^es avant-postes. Un des der- 
niers boulets tirés par les alliés rasa d6 près 
le diic deXrévise, ouvrit le bas^eutre à Du- 
'9 , 
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roc, et tua roide Kirgener. La mort du prince 
Berthier n'aurai* peut - è*re pas autant allecté 
Napoléon, comme la perle de Duroc. Dès qu'il 
le sut mortellement blessé , il se rendît auprès 
de lui. Il le trouva ti*ès-*4lme , et n'éprouvant , 
disait-il, << d'autre regret que de ne pouvoir 
» plus servir son empereUr,son ami et SQnbien-' 
» faiteur ». I^e rédacteUr.du Bulletin a'publîé 
très-raalajdroiteroent Leurs pitoyables adieux. 
S'il sont «u lieu, ils sont faiblesse de la part 
de; Bonaparte, et tout'à-fait indignes du rôle 
extraprdinftire qu'il avait rempli jusqu',alors. 
Que César versp dçs larm^ sur le républica- 
nisipe dç Bruttis ^ j'approuve la douleur d^ 
ce grand homme, à qui la nature fait sentir 
son influence par le rapport sympathique 
des élémeus physiques et moraux qu'elle a 
établi «otre les pères et les eofans. M^is je 
vis du héros et de rhistorien, quand je vois 
un conquérant verser des larmes sur la perte 
dei instrumeos de >es triomphes, dont l'éclat 
«st singulièrement rebâtisse par leur rport à 
son service y surtout quand il lui est si facile 
de les remplacer. Jepardqnne àQuinte-Curce 
l'excès dé la douleur d'Alexandre, ou ,, jwnr 
mieux dire, sa Honte du meurtre de.Clitùs* 
cl je blâme :Ie prince Berthier de n'avoip pas 
dit dé Bonaparte,, m sujet de h motX du 
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Dur-oC', comme pour, celle de Pesalx, da- 
LaoDçs et de Ses&ières : « Mes meilleurs amis 
» ont le tonheur d'amTer at/ec gloire au 
» temple djB l'isawartidité ; méritons une fa- 
» veuii ^ signalée <!©" la Providence par uq 
» redoublement d^ zèle à remplir les desseins 
» qu'il lui plaira de nous inspirer ». DuroG i 
comme Besaières, n'avait pas quitté Napoléoq 
depuis 1796. Il l'avait servi de sa plume plus 
que de sûu épée. Doué d'une graqde finesse, 
et possédant une physionomie très-agréable , 
il fut fort utile à Bonaparte dans plusieurs 
unissions diplomatiques très-délicates, notam' 
liqentàBerlinetà&ttat-Bétersbourg. Il estasses 
}>)%3rre qu'il ait été tué le même jour que le 
maréchal Lannes, l'ami intime de Napoléon j 
blessé à mort le iï mai 1S09, à la bataille. 
d'EgsUng. 

Lie 33, les alliés continuèrent leur retraite 
vers Sphweidnitz, faiblement poursuivis par 
les Français. Le 37, près de-Haynau, l'arrière* 
garde de Bhu^r attaqua notre avant-garde > 
iui.iit des prisonniers et lui prit même de 
l'artillerie. Bonaparte envoya des rejaforts, 
et I'e«Aenii continua sa Tetràite.'L^ 19, les 
deux arnji^ étaient danb les environ»' de 
JanTer,' lorsque le comte Schuwalof, àide-^ê- 
camp de l'empereur de Russie , et le général 
19- 
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■ Kleisl, se présentèrent à nos avant - postes. 
Napoléon envoya le dtic de Vicence parle- 
menter avec eux. Le comte de Bubaa était 
venu à Dresde, le i6, avec nne lettre de l'em- 
pereur d'Autriche , qui proposait sa média- 
tion pour la paix générale. Bonaparte avait 
répondu à son beau-père qu'il acceptait sa 
proposition , et qu'il enverrait ses plénipo- 
tentiaires à Prague , ainsi que paraissait le dé- 
sirer l'empiereur d'Autriche. ■ Ici Bonaparte 
manqua de prévoyance ; il aurait dû dire 
qu'il ne consentirait à poser les armes que 
quand les Busses seraient sur la rive droite 
de la Vistule. La démarche des aUiés était 
une ruse de guerre, et non pas, comme on l'a 
dit, une conséquence des sentimens exprimés 
pat Bonaparte à François. Ils voulaient gagner 
du temps pour recevoir les renforts qui ar- 
rivaient de la Russie. I^e comte de Bubna 
arciva à Liegnitz le a juin. Il eut plusieurs 
oonféredcesavec le duc de Bassano. 1^4^ ^'^^ 
mistice fut signé aux conditions suivantes : 
. Art. I" . Cessation des hostilitésjusqu'au ao 
juillet. 

H. I^veitir six jours avant de les renewveler. 

;Iiî. Lies places fortes, Dantzft^; Modiin, 
Zamosk , Stettin et Custrin , être ravitaillées 
tous 1^ cinq jours- 
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Les autres neuf articles sont reïatife k la 
position des belligérans pendaat l'armistice. 
Le front de celle des alliés fut fixé par une 
ligne partant des frontières de la Bohème , et 
passant par PËiffendiMi', Landshut, le Bober> 
jusqu'à Rudelstadt , Bolkenhain , Striegau et 
l'Oder près d'Otfashin. La ligne occupée par 
notre armée partait aussi des frontières de la 
Bohème et passait par SeiflerhofF, Altramnitz, 
la Bamnitz jusqu'au Bober, le Bober jusqu'à 
Lahn , Neukirch sur la Katzbach , et la Katz- 
bach jusqu'à l'Oder. Les pays situés entre ces 
deux iignes furent déclarés neutres. Celte 
disposition fut surtout très-favorable à Eres- 
law, qui avait été occupé le i" juin par nos 
troupes. Depuis l'embouchure de la Katzbach, 
la ligne de démarcation fut fixée par l'Oder, 
les frontières de Saxe et de Prusse , et l'Elbe 
jusqu'à son embouchure , excepté pour Mag- 
debourg et Hambourg, qui obtinrent une 
^ieue de rayon sur la rive droite de ce fleuve, 
comme on l'avait réglé pour Les places mea- 
tionuées dans l'article III. 

Bonaparte avait présens sous les armes, au 
moment où il signa l'armistice , plus de cent 
cinquante mille cômbattans , dont vingt mille 
de cavalerie. Wey était à Lissa ; Macdônald-, 
à Jawer; Bertrand, à Sirtegau.^ Lauriston, sur 
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roder; Victof, à Liegnit»; Marmottt, & Eisen- 
dorf-; -Bonaparte et sa garde , à Keumarck. Le 
général Slewart, dans sa dépêche à lord Cast- 
■ lereagh , en date de Goldbei^, du a4 mai, 
dit «que, d'après les renseignemens authen- 
n tiques qu'il s'est procurés , la force des al- 
» liés, après la bataille deBantzen, n'excé*- 
V dait pas soixante - cinq mille bomuies ». 
Cette assertion ne peut point être contestée^ 
Bonaparte, qui a d'excellens espions, ne 'de- 
Tait point rignorer. Je ne sais pas ee dont le 
lecteur sera le plus étonné, ou dé l'insou- 
ciance des ministres des deux grandi empire» 
formant Un total de cinquante million&d'âme^ 
qui n'ont sur l« champ de bataille que là moi- 
tié des troupes de Frédéric le Grand, dont 
Jes sujets ne surpassaient pas six inilUons 
pendant la guerre de sept ans , ou de Tffltcès 
-de modération de Bonaparte , qui laissa échap- 
per une si belle occasion de tirer une ven- 
geance complète des triomphes des Russes 
et'de la défection des Prussiens. Une atitre ba- 
taille gagnée parles Français rejetait les al- 
liés sur la Vistule , et leui> défaite totale aurait 
'engagé l'Autcichë à conseryer son alliance 
aibo Napoléon. L'irrésolution des alliés, le 
rehiplacement de' Wittgenstein par Barclay 
deTolly, et le découragement des débris d'une 
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armée battue à Lutzen et à Bautzen , ne lais- 
saient aucun doute sur la certitude d'un snd- 
cès. L'armée française était dans l'abondance 
de toutes sortes dé subsistances. Elle brûlait 
d'ardear de laver la tache qu'imprimait à srâ 
lauriers Is fatale retraite de Moskou , et, mal- 
gré tant de inotils puissans de continuer avec 
TÎgueEtr les opérations de cette campagne , 
Bonaparte a'arrête, quand il devait marcher; 
il négocie , quand il devait combattre , et il 
fait un vain étakige de générosité envers des 
«nnemis qui six mois auparavant se seraient 
bien donné de garde de lui accorder une trêve 
d'un jour, ne faisant d'autre vœu que pour 
la dlestruotion de son armée et le renverse- 
ment de son empire. Qu'on ne reproche donc 
plus àïïapole'on d'avdir refusé la 'paix; sa con- 
duite dans cette circonstance ne laisse aucun 
doute sur le réalité de ses intentions , surtout 
quand il a prouvé dans plusieurs circons- 
tances qu'il excellait dans l'art de profiter de 
la victoire. 

On me répondra peut-être que Napoléon 
était inquiet pour sa ligne d'opérations ; que, 
le 23 mai , le colonel russe Boriso£f avait atta- 
qué, près de Bembourg, le général'Poinsot, 
et l'avait faiï prisonnier avec une partie de sa 
troupej-que , le a^, le général Czemicheff 
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s'étaitemparé.prèsd'Halbersladt, d'uneosTm 
très • important ; que , le 7 juin , le général 
Woronzof avait culbuté le duc de Fadoue j et 
serait entré dans Leipsick , si notre général 
ne lui eût signifié l'armistice du 4 juin ; que 
plusieurs autres afTaires partielles avaient eu 
lieu , même sur la route de Dresde à Breslaw ;. 
que Czenstochaw, Thorn et Spandaw, avaient 
capitulé, et qu'enfin les Suédois venaient de 
débarqueràSlralsund. Jeréponds à mon tour 
que le général qui en i8ia n'avait pas OTaint 
de laisser sur ses derrières les armées -de 
WittgensteÏD, Tomiaso'w et Tchitchakoff, de- 
vait peu s'inquiéter des excurûons de quelques 
partisans. Il lallait vaincre les alliés ; leurs 
troupes légères auraient disparu , et nos corn- 
monicatiobs auraient été libres. Plus j'exa- 
mine la conduite de Napoléon, etplus je sois 
convaincu qu'il a manqué de fixité dans ses 
premiers plans qui étaient le fruit d'un génie 
supérieur. 

Victor, Ney, Lauriston, Beynier et la ca- 
valerie de Sébastiani, aussitôt après avoir passé 
l'Elbe à Torgaw et à.Witteraberg, avaient fait 
des démonstrations pour marcher sur Berlia. 
Ce mouvement très-savant sema l'alarme dans 
cette ville. Bulow, chargé de la couvrit^ , n'ai- 
vait pas assez de troupes pour s'opposer à cefi 
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quatrecoipad'armée. Mais Bonaparte ne laissa 
que Victor daas cette direction avec Sébas- 
tiani. Les trois autres co^ marcbèrçnt sur 
la Sprée par Hoyerswerda. Quand il se fut 
assifré des desseins de l'enoemi, il donna 
même i'ordre à Victor de manoeuvrer sur la 
droite des alliés. Ce général était, le a3 mai, 
en position àBocksbeTg,et,le aS, àWherau, 
sur la Queiss. Oudinot , plus habitué que Vic- 
tor à conduire un corps d'armée hors de la 
Tue de Bonaparte , fut détaché su» Uoyers- - 
werda le a4' Il y arriva le 36. Sun avant- 
garde surprit deux escadrons de eosaqnes , 
qui furent sabrés ou pris. Le a8 , il fut atta- 
qué par le ge'néral Btilow, qui avait sous ses 
ordres quinze mille hommes et une nom- 
breuse artillerie. Les Prussiens marchaient 
sur les deux rives du Sehwartselster par les 
routes de Senftenberg , afin d'obliger les Fran- 
çais à partager leurs forces, et rendre plus 
facile la véritable attaque qu'ils se propo- 
saient de faire du côté de la rive droite du 
ruisseau. Oudinot, dont j'ai déjà vanté la jus- 
tesse du coup-d'œil, devina les intentions de 
Bulow, et se prépara à lui faire une récep- 
tion dont il conservât long - temps le sou- 
venir. Il ne fit joner son artillerie que quand 
les Prussiens furent à petite portée de mir 
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traille. &i même temps il les fit charger en 
flanc par ses coloQuès d'infïuiterie et de ea* 
Valérie qu'il avait an partie tenues cachées i 
la feveur du terrain. L'impétuosité de ce mou- 
veirtent auquel BuIdw était loin de «'attendre, 
puisqu'il se croj'ait plus nombreux que nous, 
le sortit de son erreur et dé^one«1a sa troupe 
qili se retira en désordre. La force d'Oudinot 
■ était égale à celle des Prussiens. Le lendemaiù 
il fut renforcé d'une divisibn et U' marcha 
vers Lut^u par SoD»enwalde. Le s juin , il 
'attaqua le corps de Bulow , en pcrâition der- 
rière Lui^u , qui était occupé par une gar- 
nison de l'ennemi. Tous les efUfrtB des Fran- 
çais pour forcer ce poste furent vains. Là nuit 
sépara les combattans. Le maréchal Ondino^ 
se retira sur Sonnenwalde. On lui fit cinq- 
cents prisonniers. Cette action termina les hos- 
tilités sur ce point. En conséquence de l'ai^ 
mistice , le maréchal Oudiiiot cantonna ses 
troupes eti Saxe, sur les fipodtières de la Prusse. 
I/extréme gauche des Français, aux orc(^S 
de Davoust , avait' manœuvré depuis la ba- 
taille de Lutzen«ntre le WeseretTElbe. Le ii 
"mai , Yandamme avait occupé WiHhemsboui^, 
île située au milieu des deux bras de TElbe, 
à l'amont de Hambonr^ , dont elle est pour 
ainsi dire la clef. 11 y Tut attaqué par les alliés> 
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teconèé» par les Volontaires hDmboufgeois, 
Leui* courageux dTcrts furent paralysés par 
la supériorité du uotnbre et de la discipline. 
Nous leur fîmes quatre cents prisonniers. Le 
a4 nrtai , Davoust avait soh quàrtier-giénéral à 
Haarbotirg. Il eut plusieurs enttevues avec des 
ofËciers danois. Le '3o , il passa l'Elbe à Zot- 
lenspickét ; il ctilbuta les alliés , et occupa 
■ Hambourg le même Jdur. Douze tttille Oanois 
furent mis h sa disposition par leur gouver- 
nement, également sourd et aus promesses et 
aux menaces de la coalition pour l'engager à 
se déclater contre la France. Davoust leur fit 
prendre poste à Lubeck. La cour de Dane- 
marct avait envoyé à Londres M. de Berns- 
torf j mais seulement pour obtenir de rester 
neutre et conserver l'intégrité de ses états. H 
est incontestable que cette démarcbe n'a- 
vait eu lieu qu'avec l'agrément préalable de 
Napoléon. L'Angleteire ne voulut entendre 
parler d'aucun arrangement autre qu'Une 
coopération sans réserve du Danemarck avec 
les puissances coalisées. Elle exigeaiten outre 
que la Norwège fut cédée à la Suède , efon 
promettait de l'indemniser par la cession 
de quelques provinces dans le voisinage du 
flolstein. 
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Ces conditions parurent ODtrageantes. Le 
Danemarck se rapproch» de la France. Le 
ministre Rosencrantz , en faisant adopter ce 
parti à son souverain, a plus cherché à flatter 
ses caprices qu'à conserver ses plus chers 
intérêts. Il est certain qu'on oubliera difficile* 
ment à Copenhague la prise de la flotte en 
temps de pais; mais la politique exige que la 
loi dy plus fort soit adoptée par le plus faiUe , 
quand celui-ci veut éviter une plus grande 
humiliation. Le ministre danois aurait du 
réunir son prince aux autres puissances du 
Mord , à une époque où il voyait se former- 
contre la France une réunion générale des 
rois et des peuples , déterminés à se délivrer 
pour jamaisde l'influence presque absolue des 
agens du gouvernement français. Le ministre 
a donc manqué ou de prévoyance ou de 
loyauté. La Norwège cessait d'être une perte , 
puisqu'on obtenait en échange des pays dont 
les revenus excédaient ceux de ce royaume. 
On serait tenté de croire que Rosencrantz , 
par défiance de ses propres t'alens , plutôt 
qw par attachement pour son maître , ché.- 
rissait un joug étranger qu'il croyait devoif 
être tôt ou tard imposé à toute l'Europe, sans 
en excepter l'Angleterre. La feiblesse des 
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ministres a toujours été le plus grand fléau 
des empires. Par son ridicule attachement à 
la France ^ le Danemarck ne pourra plus 
rivaliser la 'Suède , puisqu'il a perdu la Nor- 
wège sans retour, et probablement pour une 
chétiye indemnité. 
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LIVRE SIXIÈME. 



.1 JKS alliés furent au comble de la joie <j'ar 
voir réussi à tromper Napoléon , comme à 
l'époque de .Ja prise de Moskou , en le flat- 
tant de l'espoir d'une paix qu'ils étaient bien 
résolus à ne pas conclure. Pendant mon sé- 
jour à Londres , j'avais publié plusieurs fois 
dans mes écrits et dans les' Journaux, que la 
devise invariable du cabinet de Saint-James 
était et serait toujours^omi^^w; avec BO' 
naparte. J'en démontrais . l'impossibilité , à 
moins que l'Angleterre ne consentît à deve- 
nir un des membres de la Confédération du 
Ehin. Mais eu même temps je prouvais la fa- 
cilite de rétablir l'Europe dans l'ÙB statu quo 
de 1789 , par l'expulsion de Bonaparte du 
trône de France , pour yplacer les Bourbons. 
Napoléon devait avoir le royaume d'Italie. 
On trouvera sans doute fort plaisant que 
quelques Anglais , en apprenant les défaites 
des alliés à Lutzen et à Bautzen, m'aient dit 
d'un ton railleur : « Demandez -nous donc 
» encore soixante mille livres sterling! Ab! 
» les beaux plans qui devaient conduire les 
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» alliés à Paris et qui les ramènent à Mos- 
» koiLa! Pour toute réponse, je leur montrai 
le Times, où était insérée la lettre du général 
' Stewart,quiportela£orcedesalliés à soixante' 
cinq mille , tandis qu'ils auraient dû être trois 
cent mille, d'après mes plans. 

Au commencement de juin, on reçut des 
nouvelles très-satisfaisantes sur les intentlj^s 
de TAutriche. Elle demandait beaucoup d'ar- 
gent. On ne marchanda pas. Sa coopération 
fut achetée au poids de l'or. On connaissMt 
la fierté de Napoléon , et on était assuré que 
]e plusléger manque d'égards luiferait adop- 
ter un parti violent II était .essentiel de l'a- 
niadouer jusqu'à ce que tout fût prêt pour 
lui donner le coup de grâce., comme protec- 
teur de la Obnfédèration du Rhin. L'Au- ' 
triche conceotia l'élite de son armée dans le 
royaume de Bobêni;©. La Rdssie et la Prusse 
firent des levées extraordinaires. Les guinées 
anglaises produisirent wûe métamorphose qui 
causa d'abord t«utapt d'étonnement que de 
méfiance. ILemadottft, prince royal de Suéde,' 
prit le copinatwleni^nt des trente mille boni- 
njes dont la Ssède devait renforcer la coali-: 
tion , en conséquence d'un traité conclu , le 
3 mars t8i3,entrele8COurS de Londres et de 
Stockbabo).: 
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Bernadotte a un caractère fort liant; il ga- 
gna du premier abord l'affection de l'armée 
suédoise. Appelé à la régence par la maladie 
du roi, il se montra aussi versé dans l'admi- 
nistration d'un royaume, qu'il avait paru ha- 

.bUe dans la conduite d'une armée. Son en- 
trevue à Abo, le 27 août 1812, avec l'empe- 

. re^ Alexandre , fit concevoir les plus flat- 
teuses espérances pour le rétablissement de la 
liberté germanique. Alexandre et Bernadbtte 

■ s'inspirèrent réciproquement une confiance 
sans bornes. Le czar, qui connaissait le mérite 
du Prince royal , fut enchanté d'avoir enfin 
rencontré an collaborateur digne de lui pour 
terminer le grand ouvrage qu'il avait eu le 
courage d'entreprendre avec la seule armée 
russe, a la réduction de la Fraflce à de justes 
8 limites ». 

ije Prinoe royal était arrivé à Stralsund vers 
la fin de mai. Il s'occupa de l'organisation de 
son armée. Une division , qui s'était portée 
au secours de Hambourg, quitta cette place 
le 26 mai, pour se joindre aux autres divi- 
sions suédoises cantonnées dans la Pomé- 
ranie. Stralsund fiit mis à l'abri d'un coup de 
main par des redoutes fraisées et palissadées. 
Le prince profila du loisir que lui laissait l'ar- 
mistice, pour aller visiterrempereurAlexandre 
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et le roi dé tousse , dont le quartier-général 
ëtait k Reiche^bach. H confirma ces deux sou- 
Terains dans la ferme résolution de ne pas si' 
gner de paix, tant qu'il resterait un seul soldat 
ft^nçais sur la rive droite du Rhin. 

A son retour à Straisund, le Prince royal' 
dit la douce satisfection d'embrasser son ami 
legënéralMoreau, arrivé des États-Unis, pour 
seconder par ses talens les efforts des alliés. 
L'Angleterre et la Russie lui avaient fait faire 
des propositions très -avantageuses. Moreau 
les refusa , ne voulant servir que comme vo- 
lontaire auprès de l'empereur Alexandre. En. 
apprenant la nouvelle de l'arrivée de Moreau , 
Bonaparte dut bien se repentir d'avoir traité 
avec rigueur un général qui avait tant illustré 
fe France par ses victoires, et qui avait été si 
utile àîfapoléon lui-même, le jour du i8 bru- 
maire. On ne peut mieux faire l'éloge du vain- 
queur de Hohenlinden qu'en rapportant sa 
réponse , lorsqu'on lui offrit la place de pre- 
mier consul : a Je sais , dit Moreau , combien 
» il est difficile de commander une armée, et 
» j'avoue franchement que je ne me sens pas. 
» les moyens de bien gouverner un empire ». 
t>a n^ure , en comblant Moreau de ses fa- 
veurs, lui avait refusé cette noble ambition 
qui double les forces de. l'honnête homme, 
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qaand, à la volonté de hire le bien, il -joint 
la conviction que le Ciel ^*tl en a aussi donné 
le pouvoir. . . 

Moreati et le Prince royal sont nés la même 
année 1763. Bernadotte est beaucçiup plus 
leste. Moreau avait pris beaucoup d'embon- 
point. Du reste t ces deux généraux avaient 
beaucoup d'analogie, snrtout dans leurs qua- 
lités morales. Si BJoreau siirt>a$^it Bernadotte 
dans la stratège, il lui éti(it inférieur dans la 
tactique. Bernadottç, pjus aCtif que son ami 
à visiter les positions et aussi heureux dans le 
choix die ses champs de bataille, n'avait pas 
autant de facilité ni de p^pision dans le tra- 
vail du cabinet. Tous Jes deuv ont su se fair^ 
chérir du soldat pa^ des m^yefts tout oppjt^ 
ses; Bernadptte en le pare^nt, Moreau e|i 
le grondant. La sévérité de çeliii-ci é^it mo- 
tivée par le désir de cot^tribnec au )^ien-^trff 
des troupes en réprimant la Ucence et en 
maintenant la discipline j f% la familiarité df( 
Bernadotte , ne s'étendapt qu'aux boij^ ^HJetf^ 
qu'il présentait pour n^o^èles à leurs cama; 
rades, remplissait le même buf. Le sï^at, 
*^ue Turenne a dit avec raison «être 1^ jugA 
» le plus impartial de ses g^nér^ux » , a 4onuâ 
les beaux noms *fe p^ ft ^i'^m* i Bernadplt» 
et à Moreau, et je.puis^!i|)^(%ae£ saps jQatterie 



,y Google 



• (3o7) 
que toute la rérolution n'a pas fourni d'ofB- 
ciers plus cbéris, ni plus estimés par leurs 
armées et par les habitaus de^ pays conquis, 
que ces deux généraux. Çn a sans doute fait 
plus de démonstrations pour Bonaparte, qui 
est le seul qu'on puisse leur objecter sous ce 
rapport; mais Bonaparte est lui-même con- 
Taincu qu'il n'a pas reçu ce talent si rare de 
gagiier les cœurs d'une grande masse d'hom- 
mes ep paraissant compatir à leurs souiFrances, 
et en sachant leur ^ire voir à prppos qu'on, 
partage leurs dangers. 

' Bernadotte et Moreau n'ont pas eu comniç 
Napoléon l'art de s'attacher des individus par 
des largesses, ni l'habileté d'émouvoir l'admi- 
ration du public par de brillans Bulletins; 
mais ils ont su en revanche se concilier sod 
affection et son estime par leurs talens et leurs 
vertus. Moreau quitta le Prince royal pour 
se rendre à Prague, où étaient l'empereur de 
Bussie et le roi de Prusse. H fut nomm^ 
major-général, ou chef de l'état-majqr des 
armées alliées, comme le prince Bertfaier dans 
l'armée française. 1! refusa ce poste , quoique 
très-hqnorable , et il pria Alexandre dagféer 
qu'il fût auprès de lui son conseiller et son 
ami. Ce prince se prêta à tous ses désirs- 
Moreau craignait que les généraux alliés au 
ao. 
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vissent avec chagrin une faveur si grande et 
«i subite. Il était aussi utile comme simple 
particulier, et il ne blessait l'amour-propre 
de personne. A tant de modestie, on recon- 
baît facilement le même homnie.quî, après 
avoir étonné l'Europe par ses victoires, avait 
consenti à commander au palais du Luxem- 
bourg, pour garder les directeurs, lorsque 
Bonaparte usurpait le rang suprême sous le 
titre de consul. 

Depuis plus d'un mois les miuistres pléni- 
potentiaires pour le congrès étaient réunis 
sous la médiation de l'Autriche. Le comte de 
Metternich représentait l'empereur François; 
M. d'Anstett, l'empereur Alexandre; M. de 
Humboldt, le roi de Prusse; M. le comte de 
Narbonne et M, le duc de Vicence, l'empe- 
reur Napoléon. Parmi les différentes querelles 
qui s'élevèrent entre ces diplomates, on re- 
marqua celle relative aux conférences et aux 
transactions par écrit. On dut être fort sur- 
pris du refiJS que firent les ministres français 
d'accepter un de ces deux moyens sans'avoir 
auparavant consulté leur cour. Cette forma- 
lité , qui aurait dû être prévue , fit perdre plu- 
sieurs jours. Ënûiî , le 6 août , les ministres dé 
France proposèrent au comte dé Metternich 
d'adopter cbncuiremment les deux' modes 
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de négociation, et par conférences régulières 
qui auraient lieu une ou deux fois par jour, 
et par des notes écrites qu'on se rttnettrait en 
séance. MM. d'Anstett et de Huraboldt insis- 
tèrent pour qu'on siiivît les formes proposées 
par le ministre médiateur le comte de Melteç- 
nicb, formes déjà observées, dans le congrès 
de Teschen en 1779. Tout s'y traita par notes 
écrites. Ce ne fut que le jour de la signature 
du traité que les plénipotentiaires s'assem- 
blèrent, pour la première et la dernière fois, 
en séancerégulière pour échanger leurs pleins 
pouvoirs respectifs avec les traités signés. On 
connaissait la fierté du gouvernement fran- 
çais. On avait sondé ses intentions par des 
voies indirectes. II voulait bien la paix, mais 
une paix à sa façon. II voulait conserver pres- 
que toutes ses conquêtes. 

Le? alliés, dont les vues étaient remplies, 
publièrent que Bonaparte ne voulait pas ac- 
cepter la paix aux conditions qui lui avaient 
été proposées par la médiation de l'Autriche, 
et que c'était avec le plus vif regret c\vl\\s 
étaient obligés de reprendre les arme-s. I.e 
général Barclay de Tolly écrivit, le 8 août, ù 
Son Altesse le prince de ffeufchâtel, « que les 
» négociations ouvertes à Prague pour le 
» rétablissement de la paix n'ayant pas cou^ 
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)> duit à l'objet qu'on s'en proposait, il avait 
» ordre de dénoncer rarmistice conclu le 4 
» juin, et prolongé le a6 juillet, et de décla- 
» rer que les hostilités commentierâient le i ^ 
» août, de la part des ânà'éeâ riisseS, prus- 
> siennes et suédoises ». Wesque en même 
lempà une note du co^fe de Metlerliich , 
adresiiée au comte de If arbonné , confirma le 
bruit vague qui circulait' depuis plusieurs 
jours sur l'inleulion de l'empereur François 
de joindre son armée k celle des âlKés. Avant 
de narrer les opérations des bellîgéraiis, je 
vais donner un aperçu de leurs positîobs 
respectives au 17 août. 

Lé Prince royal de Suède avait son quar- 
tier-général à PoStdam. Son armée', forte 
d'environ cent mille hommes , fut deslinéie k 
couvrir Berlin. Sa droite y aux ordres du gé- 
néral Winzingerôde j était composée de vingt- 
cinq mille Russes; le maréchal Stediiili, avec 
trente mille Suédois, était au certtre. Quarante 
mille Prussiens, commandés par le général 
Bulow, fonnaieut l'aile gauche. Lés géné- 
raux Wallmoden et Vegesack , avec quinze 
miUe hommes d'élite, observaient le maréchal 
DavouSt et couvraient Schwérin, Rostock et 
Straisund. L'armée du Prince de Suède esi 
appelée, dans le premier Bulletin de Son Al- 
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teSM, at-méè combinée dtt nord de l'Aile 
magne. Varmée de Silésïe, aui. ordres da 
général Blucher, était sâr la rire droite de la 
Katzbach , dans les envirohs de Liegnitz et de 
Jawer : sa force était de qoatre-vihgt mille 
liommes. Le général Sackëb commandait l'aile 
droite; le général d'Yorck, le centre, et le 
général longeron, l'aile gauche. Le surplus 
de Cette armée, que lés t-enfoi-ts arrivé* pfefa- 
dant l'armistice avaieiit portée à cent ân- 
qvante nrille hommes, était entré en Boîtéme 
aussitôt après la déclaration de giïetre db 
l'Autriche fcontTe la France. C'était l'élite de 
l'armée. lA gsirde 'de l'émpetvur Alexandre 
en fafeait ^Ërli«. Quarante mille Busses et 
tii^Me hiiile PrU'BâieDS se réu Aihtht b sojtairte- 
dri mille Autrichiens' sur léS rivés de l'Egér et 
del'En!yé,la droite àMelnick,lecen1reàLaun, 
et"la gaïkcHe à Commotftn. Èa grande armée 
alliée était commandée paï- le prince de 
, Schwartzeilberg. Il avait sous ses ordres le 
générai Barclay de ToHy, le général Witlgins- 
tein,- le générât Kleist elle comte de Colloredô. 
IjCs dusses 'composaient la droite de l'armée, 
et leS" AiiWrichieiiis la gauche. Les Prussiens 
■ étaient a» *enlre. En outire des trois cent 
vingt mille hommes dont se composaient les 
trt>i8 armées^ plusieurs corps, qui servaient 
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à les lier, à éclairer teu.r8 flancs et à main- 
tenir les communications, formaient environ 
trente, mille hommes. Je ne comprends point 
dans ce calculles levées en masse de la 
Prusse, ni les troupes chargées d'observer les 
places sur l'Oder et sur la Vistule. 

Le véritable général en cbef de cette armée 
était le général Moreau. Le prince de Scfawart- 
zenberg ne faisait rien sans. le consulter. Il 
y avait aussi près d'Alexandre le général 3o- 
mini , qui avait quitté le service de France 
deux jours avant la reprise des hostilités. Cet 
officier a usurpé une grande réputation de 
science par une compilation informe des ou- 
vrages sur la guerre de sept ans. Une preuve 
irrécusable ^e cette assertion , c'est le triste 
résultat de l'attaque de Dresde sur la- rive 
gauche de l'Elbe , dont j'aurai bientôt occa- 
sion de parler. Je ne dois point taire la Sur- 
prise de tous les hommes instruits des affaires 
de l'Europe dans le choix fait par l'Autrictie 
da prince de Schwartzeoberg pour le com- 
mandement en chef df la grande armée; alliée. 
On se demandait avec raison « quels étaient 
s les motife qui avaient pu faire exclure d'un 
s poste si important l'archiduc Charles ou l« 
B comte de Bellegarde , les vainqueur^ de Bo- 
» naparte à Ëssling u ? Quelles étaient les 
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victoires deSchwartzenbergpourcommaDder 
avec espoir de succès cootre les vainqueurs 
de Borodino, de Malovyaroslavitz, de Lutzen 
et de Bautzen ? 11 avait commandé le . corps 
autrichien auxiliaire de l'année française; tl' 
avait été en ambassade à Paris , et ces deux 
•circonslances devaient sufEre pour te déter* 
KQÏner & refuser un commandement qui ten- 
dait à lui faire jouer le rôle ridicule d'un Prê- 
tée politique et militure. D'ailleurs, pourquoi 
entraver les opérations militaires par la pré- 
sence de trois monarques, dont les moindres 
désirs sont réputés des ordres absolus ? On 
devait avoir coufiance en Moreau. Il la mé- 
ritait sans réserve , tant par ses talens supé- 
rieurs que par ce sublime dévouement qui 
l'avait arraché des embrassemens d'une fa- 
jnille adorée, pour être utile à la cause des 
alliés. 11 ne fallait donc point l'embarrasser 
de ces intrigues de cour qui ne quittent pas 
plus les souverains que leur ombre. Les pres- 
tiges du trône sont sans effet sur un champ 
de bataille , lorsqu'on y voit un prince qui 
ne sait pas comra Aider, à côté u général 
habile qui lui sert de mentor. Tous les vrais 
hommages sont pour celui-ci , parce qu'au 
milieu d'un camp , et surtout dans le danger, 
tous les hommes , sans en excepter les ^u- 
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verains , ne reconnaissent d'autre supériorité 
que celle du génie capable de sauver l'arpiée 
et la monarcfaie. Voici la position de l'armée 
fraiiçàis'e au 17 août. 

te premier corps d'ihfanterie, commandé 
par le gënéral Vandàmme , comte d'Unse^ 
bourç, était & IJresde. Le deuxième, à Zit- 
tau , aux ordres du maréchal Tictor, duc de 
Bellone. î« troisième, cororoaudé par le ma- 
réchal Néy, prihce dé la Moskwa, était près 
de Liegnîlz , sur la rive gauche de la Katz- 
bach. Le quatrième, au± ordres du maréchal 
Oudinot , duc de tlèggio ,' était en position à 
Dahitie, sur la l'ouïe de Dresde à Bérlid. Le 
cinquième était àGtoldberg*, sbus les ordres 
du cbmte de Lailrîstbh , aide- de-camp de Na- 
poiéoti. Lé Sixième , fcoihmandé par le itiaré^ 
chàl 'Marmbnt, duc de Ragusè, était*n posi- 
tron sur le Bober , près tfé Bunttlau. Le cbmte 
ReyHier-^ avec le septièiue , était dans les ehvi'- 
.rons' dèDahme, solisies ordres du duc et 
Beggio. Le huitièiùe iétait à Zittau , sOus lèfe 
ordries du pHnce Poïiiatowski , faisant partie 
des troupes âût ordres du duc de Bfelliine. 
Le neuvième corps, aux ordres dû maréchal 
Augereau , dnc de Càstigliâne , se formait, à 
Wortzbollrg, des renforts envoyés de l'armée 
d'Espagne. Cette espèce de réserve était dis^ 



,y Google 



( 3>5 ) 
ponible pour s'opposer à telle attaque qu'on 
dirigerait sur te Danube , sur le Mein ou sur 
la Saale , contre les communications de notre 
grande armée. Le dixième corps formait la 
' garnison de Dantzick sous le commandement 
du comte Kapp, aide-de-camp de Bonapai'te. 
Le onzième , commandé par le maréchal Mac- 
dôhald , duc de Tarante , était à Loewenberg, 
sur le Bober. Le comte Bertrand , aide-de-camp 
de Napoléon , faisait partie , avec le douzième 
corps , des troupes aux ordres du duc de Heg- 
gio. Il était dans les environs de Luckau. Le 
maréchal Davoust , prince d'Eckmûhl , com- 
mandant le treizième corps, était campé en 
avant d'Hambourg, avec les Danois, i^e qua- 
torzième corps , commandé par le maréchal 
comte Gouvion-Saint-Cyr , était sur les fron- 
tières de la Saxe, gardant les défilés de là 
Boliême. La gardé impériale, sous lés ordres 
du maréchal Mortiei" , duc de Trévise , était 
partie de Dresde le i5 août. Elle était , le i8 , 
à Gorlitz , sur la Weîssé. 

Les coi^s d'infanterie avaient de là cava- 
lerie légère, composée des régimehs de hus- 
sards, lanciers et chasseurs à cheval. Les dra- 
gons et lés cuirassiers formaient les réserves 
de grosse cavalerie, aux ordres du général 
Murât, arrivé de sa capitale dépuis peu de 
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jours, malgré les invectives dont Bonaparte 
l'avait accablé , aux yeux de toute J'Europe, 
à son départ de Posen. Le comte Sébastiani 
et Arrighi, duc de Padoue, commandaient 
les dragons. Les cuirassiers étaient sous les ., 
ordres des comtes Nansouly et Latour-Mau- 
bourg. Hambourg reçut pour gouverneur Iç 
comte Hogendorp. Dresde était déjà sous les 
ordres du comte Durosnel , et- Magdebourg 
sous Lemarois , tous trois aides-de-camp de 
Napoléon. Torgaw , Wittemberg et Magde- 
bourg furent mis en état de défense respec- 
table. Bonaparte était à Dresde avec le prince 
de Neuchâle!. On peut évaluer son armée à 
quatre cent mille hommes, dont plus de cent 
nulle en garnison dans les places sur l'Elbe , 
roder et la Vistulé. Les forces que les deux 
partis avaient à présenter sur le champ de ba- 
taille étaient à-peu-près égales. La victoire de- 
vait appartenir aux alliés, à cause de la su- 
périorité dé leur cavalerie , et de la fermeté 
de leur infanterie. Il fallait choisir une {Ki^Î- 
tion telle qu'on pu t profiter de ces deux grands 
avantages. J'ai prouvé que les Francis étaient 
redevables de leur triomphe.de Lutzen à l'ar- 
deur peu réfléchie des alliés, qui, au lieu de 
les attendre dans les plaines de Leipsick, 
marchèrent à leur rencontre dans un terrain 
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eoqpè, qui paralysa leur cavalerie, et dans 
des villages retranchés où les recrues égalent 
les vétérans. Au lieu de profiter de cette 
grande leçon , l'armée de Silésie et l'armée 
de Bohême prennent l'oiTensive et sont bat- 
tues^ L'armée combinée du Nord se conforme 
au plan de campagne fourni par le cabinet de 
Saint -James. Elle attend dans des redoutes 
préparées avec art la première attaque de» 
colonnes françaises. La victoire couronne la 
valeur des troupes et la sagesse du prince sué- 
dois. Les premiers combats se donnent en Si- 
lésie. La fortune livre les alliés à Napoléon, 
qui ne sait pas profiter d'une faveur si signalée. 
Le prince de la Moskwa quitta Liegnitz 
dans la nuit du i6 au i^. Il craignit d'être at- 
taqué par des forces supérieures , en consé- 
quence des renseignemens que le général 
Jomini, son chef d'état-inajor, avait dû four- 
nir au général Blucher. Il se retira derrière 
le Bober, à la gauche du duc de Raguse; Lau- 
riston suivit ce mouvement. Il vint prendre 
position près de Loewenberg, à la droite du 
duc de . Tarente. Les alliés arrivèrent sur le 
Bober en même temps que les Français. Blu- 
cher avait l'ordre de les harceler continuelle- 
ment, sans néanmoins en venir à uu engage- 
ment général contre des forces trop inégales. 
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Le i8; le duc de Tarente fit attaquer Lahn. 
Cette ville fut emportée à la baîonneUe. Le^ 
Busses qui y avaient pris poste repassèrent 
le Bober. Bonaparte évalue leur perte à cinq 
cents hommes hors de combat. Le i9,,Lan- 
geroii porta une division de douze mille 
hommes sur la gauche du Bober, entre Loe* 
wenberg et Lahn, Lauriston marcha de suite 
à sa rencontre avec tout son corps , fort de 
vingt-cinq mille hommes, et l'obligea à ren- 
trer dans sop camp de Zobten. La journée 
du ao fut employée dans des reconnaissances 
et dans des préparatifs d'attaque de la part 
des Français. Bonaparte avait fait annoncer 
son arrivée avec ses garde$. Le 19, il s'était 
rendu de sa personne à Zittau, par où passe 
la route la plus praticable de la Lusace en 
Bohème. Il avait franchi les défilés du Biesen- 
geburg, montagnes très - escarpées qui sé- 
parent ces deux pays, et il était entré à Ga- 
bel avec le huitièipe corps. Il avait fait cou- 
vrir sa marche sur sa droite par le général 
Lefèvre , qui s'empara de Homburg et de 
Georgenthàl, et sur sa gauche' par le général 
Bimniski , qui occupa Friedland et Beichen.- 
berg , aux sources de la iNeisfie. C'est à Gabel 
que les habifans confirmèrent à Bonaparte les 
rapports de ses étions sur les mouvemens 
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des alliés pour l'attaque de Dresde , sur la 
rive gauche de l'Elbe. Ce faux calcul de ses 
adversaires dut le rendre iyre de joie. Il jugea 
qu'il n'avait que le te^»p9 nécessaire pour re- 
pousser l'armée de Sjlésip, et rentrer ^ Dresde 
avec des forces suf^aotes pour déjouer les 
projets des ^liés. IjÇ 90 , il quitta Gabel, passa 
par Ziflau , et arrjya à Loewenberg le a i , à 
la pointe du jour. H ordonna sur-le-champ le 
passage du Bober. La première division , qui 
l'effectua, était com>paiidée par le général 
Maison, ancien officier ^'état-m^jàr du Priqce 
royal de Suède. l\ poursuivit les alliés jusque 
près de Goldberg. l\ éj^ii soutenu par les 
.corps dp Lauriston et dp duc ^p Tarentp. I^ 
prince de la Mo$kw» attaqua le général S^c- 
ken , pei>dan!: que le dup de I^gu^ç sp pP^^^i* 
contre le général d'YprcV- Cfs ^eu^ attaques 
étaient soutenues pap la garde impériale. Il 
était impossible aux- alliés de résister à t^nt 
de forces réunies- Blucbpr ordonna I4 Retraite, 
qu'il fit protéger par toulp sa cavalerip. Nou» 
ne pûmes rompre aucune de ^es ci^Jonnes- 

Le combat du a3 devant Goldberg M vive- 
ment disputé. Les cinquième et puziè^np coq)s 
furent engagés poutre la gaupbe etleicpqfre 
des alliés, Le prince de Mpckleuboufg saisit 
Mn drapeau , rallia quelques l)a^ill^ns qui 
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pliaient, et les mena contre les Français. La 
cavalerie prussienne fit des prodiges de va- 
leur. Blucber, convaincu que la supériorité 
numérique des Français pourrait occasioner 
quelque désastre s'il rendait l'engagement 
plus sérieux, quitta les environs de Goldberg 
et Schonau , où était appuyée ^on extrême 
gauche, pour aller prendre position derrière 
la Ratzbach, dans les environs de Jawer. Bona> 
parte , satisfait du succès qu'il venait d'obtenir, 
■partit pour Dresde. Dès le aa , il avait fait ré- 
trograder sa garde vere cette place, et, le aî 
au soir, après le combat de Goldberg, il avait 
envoyé le duc de Raguse avec le sixième corps 
dans la même direction. Il donna au duo de 
Tarente le commandement en chef des troi- 
sième, cinquième et onzième corps, et des 
dragons du comte Sébastiani. Comme il cou' 
naissait l'impétuosité du prince delà Moskwa, 
par sa conduite à Borodîno et surtout à Kras- 
noy, il le prit avec lui pour le seconder dans 
la lutte qu'il allait soutenir contre la grande 
armée alliée. Cette disposition , qui dût pa- 
raître très-flatteuse au maréchal Ney,fut fatale 
à l'armée française de Silésie, et je ne balance 
pas à la regarder comme une des causes de 
ses revers. Ney avait la confiance de ses soldats. 
Privés de leur chef, sans raison plausible , ils 
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fureni baHus. On censure Bonaparte « <)4iuid 
on le: voit dévier. de $onsy^ni»ià-TOpi^ a 'de 
n»e jamais par^treAToirbcsovt de pei^dnne*; 
il avait dans ses troupes'rassembl^s à Dresde 
plus dé- cent of]&ciei» qoi pouvaient fàiFein- 
^T^ueltcment t4>ut autant que Ney , tandis 
que personne n« pouvait remplacer icé géné^ 
rai à la tète de sonooi'ps d'armée, pas liièfnte 
le prince Berthi«r, qui, quoique «r^bon of- 
ficier, n'avait pas le-rare talent de l'animale 
moral des troupes abattu. Mais la (ortfintf, qui 
se joue des prc^ets: les pUis brillan» , voulut 
pTau!vecàBonàpa^V6<> ™^ine temps qu'aux 
aSiéi-f et son inconstance eft la'fstijïté des 
esfiéraDces les mieux fondées.' 

.;I>^[>uis phiàew» j^^iws on se Citait à 
Dresde d'appièndire que le duc de-i^^f&élait 
maître de Bertib; on'aVaitreçu des renseigAe- 
niens peu exacts sur lesforces du Prioce sué- 
dois. Beroadotte^ airivéle 1:1. août à (>an- 
ienbourg , -s'était occupé de ^îre feriifîeï la 
position où il avait résolu d'attendre là 'Cré- 
mière attaque de nos troupes. Dans un^ ppo* 
damation adiesséé à'I^aiTBéè, eu date'^-'iS 
aorut , : quoique tout son contenu sdit écrit 
arvec beaucoup deforce, on est frappa dv; 
l-énaigte du pass^ suivant: «■Soldats-!' ë'e»t 
p donc aux armes qu'il &ut;»vbw'.:Feié6ur9 
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« pour opnquéiir le repos et l'indépendance I 
' »' hs même sentiment qui guida les Français 
» de T793 , et qui les porta à s*unir et à com- 
« battre les armées qui avaient envahi leuT 
u territoire , doit diriger aujourd'hui votre 
» valeur contre celuiqui, après avoir conquis 
* le sol qui vous a vus naitre,encbaine encore 
« vos frères, vos femmes et vos enfans. Sol- 
» dats ! quel bel avenir se présente à vous! 

V la liberté de l'Europe , le rétablissement de 
» son équilibre, le terme de cet état convulsif 

V qui dure depuis vingt ans , la paix du 
« monde enfin, seront le glorieux résultat de 
» vos généreux efforts; rendez-vous dignes, 
■ par votre union , votre discipline et votre 
y> courage , des belles destinées qui vous atten- 
a^dent ». Le 18, l'armée combinée se con- 
centra , entre Berlin et Spandaw. Le piince 
établit son quartier - général à Charlotten* 
bourg. .Le 21, on eut avis que le 'duc de 
Aeggio se disposait à marcher sur Berlin , 
avec trois corpsi d'infanterie et les dragons du 
duc de Padoue ; le as , le général Thumen 
fut . attaqué . à . Trebbih. Les Prussiens éva- 
cuèrent ce poste et se retirèrent sur. le gros 
de l'armée ; les autres postes avancés suivirent 
ce mouvement .rétrograde, en disputant 1« 
te|n^^pi«dàpied. 
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1« a3, le général Bertrand attaqua le gé' 
tiéral Tauenzîen , en portion près de ^aii'- 
kçafelde j les Prussiens repoussèrent les 
Français i ceux<ci furent plus heureux dans 
l'attaque de Grosbeeren, village situé sur la 
grande route de Berlin, à cinq lieues de celte 
capitale. Par l'occupation de Grosbeeren, le» 
Frauiçais menaçaient le centre des alliés. Ou- 
diiiot prit la direction d'Abrendorf, contre 
leur droite-. Le Prince royal jugea te moment 
favorable pour prendre l'offensive : il ordonna 
au général Bulow d'attaquer Grosbeeren; le$ 
prussiens' enlevèrent ce village avec la plus 
grande intrépidité. « Ces troupes, dit le prince 
» dans son cinquième Bulletin, marchèrent 
p avec le calm« qui distinguait, pendant U 
X guerre de sept ans, le^ soldats du grand 
» Frédéric «. Ce mouvement audacieux en * 
imposa aux Français. Déjà le septième corps 
s'était déployé dans la plaine^ Bjruaquement 
. attaqué à là baïonnette , il iut obligé de plier 
après une vigoureuse résistance. Son mou- 
-vement rétrograde fut favorisé par plusieurs ^ 
chaînes de cavalerie , fournies par le duc de 
Padoue. . Le général Oppen se couvritdegloire; 
ilcommandaitlacavaleriedesalliés^LejsRusse^ 
etles.S>iédois furent spectateurs du triomphe 
def> Prussiens. Oudinot ne jugea pas prujknl 
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^'on â'b«eïi<i4i* à culbuter clu preftiier choc, 
{|ae'n'sK^it-il pas k craindre- de tes' métae» 
SiIteesqùî'lHi,àVaierit'0|^T:f*f ta&* de résis- 
tance sur les riVesdfe JS'Dwmà? 

D'ailléûrrff srtrtée suédoise, jalouse de mé- 
rifrrt- lia ccmfiance- dii Prince royal, autait fait 
des prodiges , et Tamtée française aurait -été 
accablé* pa* le nombre. Oudîwot chèrcRa à 
gagner du teiops'par une très-vive canonnade. 
Dès.'^'il: fiit Duit, il ordonna la retraite 5ur 
iiUc^enWatdej.par Trebfiiior.Ge bo'ur^ fut oc- 
pvipé,\le a^/pflï *leux régim^lis.de'coiaqtres. 
Buttïw etTàuenzien 'fti^ehl chargés db harceler 
ftlofre arrière-garde; Cette pbitote cbôta^Ou- 
diuoft vingt-sixpfèdes dé eainoit fei^ qaiiâze 
cents |«iâonhièrs. Dans t6u^e- autre 'circons- 
tance je -ne balancerais pas de blâmef la cir- 
boH^ecliôn- du Prince royal; mais il lôi'im- 
poiiaft de; débuter- par Tïn succès, sans fifen 
dônnet an hasard; Hcalcula donc àveh fceau- 
coûp'dejûsPisse-cju^ufté rt^éctable défensive 
pour isoli eeiitTè ^t se dttoltfr rédsisiraità pa^ 
talyser la vivacité TrânjÇâisej'tahtlfe -que sa 
gauche, engàgêe'a propos; -prouvâTtîratJuc 
de Reggio li'inùtHité de 8'és'eï!bi^,'e*t''mêTne 
le danger de sàcpttsîfiort. Eûe'(fel'3^¥raB^aii 
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n'ayaient pas .^us. ^dé ^etre-nngt mille 
homiaes : les BÛi^>eitii^TBieDt:,pl^t jie x^nt 
nulle. Jemla^jjn^axeipB&i^Ifc loai^erdtCjgé- 
néral !W!obèsflr^ur'0îiE>en,,'iii le'TOQif JK^i^tat 
du giénërar Oz«-ni)^iî atut XneieiAiiritzËal) 
Lorstju'an gûntfcàl /âtteiidr'i -étr« Aït^qUé^ il 
doitconoeiitter.Bon;aciBéé.Une>ré9Qrrcrdedîx 
mille liiimnieK;;doat an idis^pscj À.-pretpo8 , 
saDStpau^'e^dor de^ndtàirei.' > . . -> I 

Oïl a' tout fias d'iêtrë éfoBcp^ -qa^ -ie» ootcps 
de C^eràû^hfiff et iàe. •Witùtesét if.aiiektt pa^ lété 
enligiMJ le.93v:taBJdis-<^êi<leipFiaoe fit vfenir 
des envdt'Qiis dé Magdeboufg, à marcfliesifor- 
céei, Ja loolôiiHeda gëuét'al'HirEidhtfatôt. %n 
dis bleusetidetéiiipS!Cétté.troupeâ^cniq.tQiUes 
^uédolb y -.canxefoùâaxA à;tr&nte.BiiUQ [toises. 

.«.^Le a^*' ■^'^ cétrogta^ vèiv son.' aooik^keipor 
eiti'diik le'penbe-idoDeiqnWfic -Ia<kic{jéiioi:ité 
niiméffiquk ;des:aUié3^i;jiea Français aurûeuit 
dû' étçe ' écnaéê ^ '. Âvàioab 'd'iopt^s kâ .disposi- 
li£m6'.dtt:Pcmee>fo]âl-. 'Un mauvenâént gÉ- 

' iiérail,,âxécuté)ikT>acrauiilajQe^cohtr«:lii,gaa«hé 
•des . Français iqrfiqtiiOcniinat 'Se ^Ihigeait sur 
Abrendorf avec le qUatvième ooi'ps',. aurait 
ieliéila.consternation:.'daas leuns.'ràings/,âéj£t 
■ébranlés par lês:atbK|ires' vigDoruiUev'd.e^ &uh- 
-iW ;conUe -Beypiièr';, -et par Isi isncoès de 
l'aiten^en confira BeEtrand. Âlocs lés eùifis. dé 
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Czemichcir et de ^obeser auraient- paêtre 
de la j^s grande utilité en manœuvrant sur 
les deux- ligne» d'opérations- de l'iu-mét fran- 
çaise , dans les eavirons de-Lnckeawdde et 
de Barutb. La déroute des Français aurait été 
complète, et lajonctiMidel'armée combinée 
a-vècrarmée de Silésie aurait été effectuée sous- 
les auspôces les plus brillans et les plus heureux.' 
Le a5, Czernicheflf Oc-cupa BeUigra^ieC ses 
casaques j le.corps'deBulow se pôrtdà Treb- 
biii ^ et celai de TaueDziea à Baruth.i Le géné- 
ral Wobeser is'étabUt è 6oIssen , sur laroute 
de Luckau;- ; Les. Fradçab éCaièntà-ià même 
époque il Juterbock ;• Stabme «t linokaii. L'é- 
lite de lâ"gamisoD ^de Mag^êbourg avait pé- 
nétré JQsqufà-Ziesârj, 'sui.Ia route dç iBerlin-; 
afin deiaineune divecsÂon en iaTéiir:d'Ou-^ 
dinut. La bonne conlenanbe'idu général Put-» 
tKtÈ retavda son Bw&uyim»éi»t,.et^lB;. prompt 
retouT.dugénéralHitaschfeldt força le général 
-Girard àohanger dé rotitecNostroVipeb fereat 
bientl^t instruites de larretEsnted'Qudiuot^ et 
dès-lbrs elles manœoTTèrent.pour se rappro* 
cher-de son> armée. L^ i-5 ,' cette colotmé, 
forte- de dix mille faoinmes, était en poiitin^ 
-près d* Oorzke. L» cojapératiàn de Girard-, 
■mieux ocnnbihée, aUfai^ é**é, très-utile dans- là 
journée dû 'sSj IlipaïKîtvâusGi que Dav>Q^t 
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devait marcher sur Berlin pour s'y réunir 
avec Oudinot. Le 17, il avait attaqué Lauen- 
bourg , où les alliés n'avaient que deux ba- 
taillons. Le a I , il força. le général Walmpdea 
à se replier sur Hagenow. Le poste deCamia 
fut vivement disputé; Le a3^ Davoust con» 
centra son corps sur Wittenborg. 

Les alliés , dans l'inceïtitude de, la direction 
queprendraitle prince d'Eckmùhl, dirigèrent 
une colonne sur Warin, pour couvrir Rosr 
:tock. ; Le général Vegesack la commandait 
Les cosaques de Tettenbom se portèrent sur 
la ligne d'opérations de Davoust , et legéné- 
ral Walmoden prit position à Grabow, sur 
l'Elbe, jh cheval sur la route de Berlin. Oavonst 
profitade ce mouvement rétrograde, marcha 
rapidâfiaent par sa gauche , et entra, dans 
Schwqrin. Il détacha sur Wismar le général 
Loison. Walmoden s'aperçut bientôt de son 
«rreur, et il se porta sur Crivitz, d'où U 
communiquait avec la division Vegesack. \U 
dut se tenir sur la défensive , tant à cause.de 
la forte position de nos troupes que par 
rapp<>rt à notre supériorité numérique. Ep 
occupant Schwerin avant Davoust, les. ciliés 
auraient déjoué tous les plans de cet officiç.i^ 
Il n'aurait pas pu marcher sur Berlin , sans 
avoir battu le corps de Walmoden ; çt;, Sf. 
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icelei-d Se fût retranche dixti là bette position 
entre Lantaw et Schwerin ,■ il tturait bsittù 
ies Français qui se seraient retirés avec pTé- 
i;ipitation stir ffambourg. Mais il im[>ort^ an 
lëetéur de connattrè les grands ^éhétoem 
^tii s^nalërent l'oifVÂrtur^ de cette campagne 
dans les environs de Dresde , «ur )a rirfe 
fauche de l'Elbe. J'ai cru devoir lès faire' pré- ■ 
«éder par les détails tèlâlifs à la droite et au 
rentre des alliés , afiii ^te potivbir lui pfésén- 
*er les manœtrvres de liotre grande armée 
jilSqu'àu combat de ItuTin inclusivement. ■ 
■ Xe 20 août, l'armée alMée de Bohême qtiitta 
ses eâtalonnenïens.ljesîtusseSjSOUs'WiltgeliS- 
*e»û,'marcbèreirtsttf'l>resde par la ïotlte de 
ÇéterSwàld. liés -Prussiens, soûs îllieiSt-, 'siit- 
'viretit la *mêrae dîTëctidrt. Les Alil¥îCÏii«nl», 
■sôus Sthwartzenberg , passèrent pai* Sâsberg, 
•raïetnnitz'et Freyberg. Le 22 , les Basses atta- 
quèrent tes Français dans la'forte poMïion de 
teiràhubel , où un corps de quinze ttïille bom- 
mes peut attendre ,' avec l'espbîr de 'la vic- 
'Kfiïë , «ne armée quatre fois ^plluis nom- 
l>reUîse. Nos troilpes furent forcées- debâtti*" 
*n 'retraite, partie sur Koenigsfeih'^ partie 
fior ttresde. On nous fit quatre céflts pri- 
■sohniers. Les Autrichiens iife réUcdiitrèreDt 
d'aiitre obstacle que les mohlagriés- et les 
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déSlés presque oontinuBls de 'OomnqDit&u à 
Chemmtz. Le aâ^ la plus ^ande partie des 
aUiéssè-trouTa r^ubie dervant Dresde, -tie ré- 
giment des hoÂsat^s ^è Orodno effeettm une 
trè»-belle chaîne âaâs^aquelle il prii tJnAtre 
pièces'deoa'nOD;L*ft'm&t-^^;arde'dieii alliée passa 
la Hoit au bm}tta«-Aut leghântevirs, idïoite 
età^ifdie de 'la IVrisï-ite , Jaiis la dit*eiioti 
de Zs<Ch«nMte à'Kauiïltt^. L'année Qafmpa «n 
arriéirë de cette position , sa (Jrdtte à iL«ft>- 
nitXfSon cent^e-à GuneMdoif, efSâgftdthte à 
Peswwitz. 

Le «6, Ift dK*ile efle rtrrftrb pasSèlrbiTt le 
r»£ss«&u %&ytàiàéi qui cbuWâk'Iëài^f l'ont , 
et:»iiHrèPem i'xf&at^geiTd& énti'e IHaèï3tmiz et 
ZKiàtmit: ■ lia ga«cfc*-Si*Wit «é Itoérti'^tteetit^ 
et^t^posUioÂ,-»» dtloitepi'èâ â« Nttuijlltï , et 
sa gaache dans ladiflewion flfrPrfèsnltt , ^è» 
ùtt l'^bev ï;es îFïJMt^**» -fté -jàgêtetft 'pas i^-ui 
^awidîbttMï*i'e''ttff» d«i ftfrtîStfatiôWsfe'dioè 
^U»ë-âmvé«'.4i'âi«fliiaftMé: 91ï'ëiWÎU<él'eTA-Ie 
Gï«(iJCT¥-Oittt^n/'p6Mtiéh-'i''éîH^Cfei:it5tdïsfi's 
«ti tfVftiifde BneSdë^,- stlr fe'artoitfe'dli'Rafytzi- 
bHch, flartS'là aii<éiirtoH de lAlibltitZ. Le ma- 
réchal Saint'iOyt^fit ^etltrer arfOS'Difesdé Ife 
<lij&tbrtièmé ttfrp^ ,'qtii , ^rêc fagarnison , 'fbf- 
wWt uh total de trente MÛle combattatls. Ce 
TBOH-vetnent rétrogfade. fut trop légéreinerit 
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réussit & éOècbieF la tetr^te 4è Faite- gaudke 
tn »iata hoB, atdn. ■ '■.-'."■ 

<Le 37, -la .plnieioaâbùc -parnwreaktltn 
deua armées avaient |iQSsi-iainBit.iIa,n»\ia 
boue, Malgré IVcbtK d« la «gifie j^les^dliéa ii* 
solurént d'attenclre l'auatpietde i^oVe-acBatf* 
dau&kurpoûtkm. Boflapai'tei caaiptiiit^^sè at^ 
disporitiôns db jottr précédent étaient âèfec-> 
tueasea^'et qu'au lieu d^attaquer la -droite' «t la 
gauche des alliés, il aui:ait dû raasciaerla- droite, 
amuser le centre, et tomber sur la gsudie 
aTCc l'élite de ses troupes, il ft&t ii^Hlihlement 
détraît toute rafrlA<ée-axi|ri«:Aiîen»e. iie^vatlfm 
formé par -k Wcisril^ «st tpès-ewau^ Il n'-a 
que cent teises: de largeur depuis- Dt-^e 
^qu'à Plaùeb, <claD»l<espacie,â'HfieIi£ué.-<> 
TaHoHi' séparait les Awridhieps:^a^qestë:d« 
Yaaméff. Murait, aVee h)»' cuâ-assièrs, eutwv*- 
dre de les attaquer: Viotm'etlesgaiâeiiéanieiit 
sous-'sieft ordres. Manooutt qui était ax[rlr.é de 
l^^e^anB la^uitj'4icRld>aàit au^âentrev'^ 
Salttt'^;^ k lagà«die, avéo son tx)vp»39t>la «» 
-valtfrie An général Nansou^i' Sui^icenpointv 
^insT •l^n'au Centre ^ 1^ ï^i^àt^fra&^ôa. fixa 
rBtt<è%tioii deis aUïés pa» une oaDoquade^u^ 
VÎTë él- par lès 'niHtioeirvre& 6è jlïiisieurs. co^ 
iotùiéfr d'infaditerie et de cavalerie > IQtid»'^* 
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8a droite ca&utail iesî Autoîchiebs. Les divi- 
sions BisfncM 'et Carnevill^ ke retirèrent en 
dé»onliift:"LéB"fégimens.artbi<ïûc Reyniér et 
Lùisigrutn lurent écrasés. 'Ttcâs régimelas fran- 
fâù les^&vai&Atienvironn'^, -et W pluie avait 
tèllëtaeol 'eiidôminag>é Seut's JUsîls' et letirs 
«artevtjljetfi' qu'il' Jeup èrt impossibïe de s'en 
serrtr. la 'Vision Aloysîs l'iechtenetein 6> 
bonnecoHtenancÇj et protégea la retraite do 
Faile gauche. Tous Iwefforts de Bonaparte se 
<Mrigé»ent alors contre le centre- et la droite 
des alliés; mais il lui fut impossible de les 
«Atjimer. Le mouvement rétrogiside des Au- 
trïcbiêtià eaipéchà TVittgenstéta -éfi Kleist cTa- 
gît- dfïeiIsN'énient;; ^iis 'dûitôl'Se 'boriier à 
m'aintériirTé^pôsUiOrt. VdSf^'nô^^tkques, 
^tfdns ces deusdirectiôn's, furent repoussée» 
■ svSQ lia p\ûê 'grande .*igiieur. WiMgenstein 
arrêta l'ardeur de nos colonnes par plusieurs 
charges de cavalerie. 

Vers le soir du 27, les alliés apprirent fpie 
le général Vandamme marchait en force sur, 
Pirna. Le général Oslerraan, chaîné dii blb- 
ciisdeiRoenigslein, donna avis qù'iine Iforte 
Cblonhe française avait pàssé'l^lbé à î'àmbht 
àè cette forteresse. Meriaéés de^se vOir^ïIU-^ 
^^îl*ur ligne d^pérariêfts^'HfeWousSés è leur 
aife è*H«hè et pPÏvéS «fe' sÛbéaîtmcei-rles âl-. 
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liés se déeidèreDt à retourner stir le champ 
en Bohême, laot pour conserver leurs com- 
munications Ubres que, pour se rapprocher 
de leurs magasins. La retraite commença dan$. 
la nuit du 27 au aS- A eu croire Napoléon, 
la perte des alliés serait de cinquante mille 
hommes holv de combat, quarante drapeaux 
et soixante pièces de canon. D'après les dilTé* 
rens t^pports que j'ai comparés avec soin^ 
j'évalue à trente mille les tués , blessés et pri- 
sonniers des alliés , depuis leur départ jus- 
qu'à leur retour en Bohème. Ils firent une 
très-grande perte par la blessure du général 
Moreau. Au moment où il était en conversa- 
tion particulière avec l'empereur Alexandre, 
il eut les deux jambes emportées par un bou- 
let de canon qui traversa son cheval. Revenu 
de révaDoi^issement que lui ' causa la pre" 
mière douleur, il eut assez de sang-froid pour 
consolerl'empereur, qui versait des larmes sur 
le triste sort de son nouvel ami. « Je dois me 
» soumettre à mon sort, Sire, dit Moreau 
» avec le plus grand calrAe; si j'en meurs, 
» mon seul regret sera de n'avoir pas pu ser*. 
» vir plus long-temps Votre Majesté, parce. 
» que la bonté de votre cœur me garantit que 
» vous serez le protecteur dema famille «.l'es 
généraux Audrassr ejt. l||iU^sino furent du 
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nombre des morts. Le feld-maréchal domie 
Giu^ay fut blesse, ain^i que les généraux Ma' 
iiiassy et Friezenberger. Les généraux Mesko 
et Seezen furent faits prisonniers. Notre perte , 
fut considérable. On peut sans exagération la 
porter à dix mille hommes hors de combat. 
Parmi les blessés on distingue trois généraux 
des gardes , Dumoutiez , Tindal et Gros. Bona- 
parte parut regretter Béranger, capitaine d'ar- 
tiUerie de la garde, blessé à mortj etil dit 
« que c'était un jeune homme de grande es- 
• péranct ». 

Le général Stewart, dans sa lettre à lord 
Castlereagb, dit, en parlant des alliés, « qu'il 
» est impossible de ne pas déplorer qu'une si 
m bellQ armée, si complète dans toutes ses par- 
•> lies, ait été dans la nécessité de rétrograder». 
il fallait demander aux généraux pourquoi ils 
avaient mis cette armée d'élite dan» une si 
triste position. Le prince Schwartsenberg dit, 
dans son fapport, « qu'il devint indispensable- 
•» ment tiécessaire de faire un mouvement ra- 
» pide vers l'Elbe sur les derrières de J armée 
y> françcdse\ parce que non-seulement Bona- 
» parte menaçait le corps de Blucher, mais 
» roéine qu'il montrait des dispositions à pé- 
y □étrei'en Bohême par Gabel n. Par la même 
raison, le Prince de Suède, au li<u de cou* 
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Tiir ]^rlin et la marche de Brandebourg, 
menacés par Oudinot, aurait dû passa:* l'Elbe 
à^ Roflau., et aller aUaquer les retranchemens 
de Atagdebourg ou de Torgau, sur la rive 
gauche de ce fleure: quel faux raisonnement! 
Si l'on voulait empêcher Bonaparte d'entrer 
en BohèmjB par Gabel, pourquoi n'a-t-on pas 
marché à $a reneootre dans cette direction ? 
L'en^honeiaune de l'armée alliée garantissait 
^'if.aprait été battu, puisqu'il n'aurait pas 
•eu en- s^ laveur les redomtes de Dresdiç , et la 
diversion en faveur du général Blucher au- 
rait été bûo plxi^ efiSjcaee , pmi^cpA'iJl n'eu au- 
rait poiiït été séparé par une place ^tifîée et 
par l'Elbe, fleuve large, rapide et profond. 

I<e ju-LUce de Scfawartzeub^g devait savoir 
qi^e Ûaun et Frédéric avaient échoué dans.l'at- 
talque de la ville de Dlreçdâ', sur la rive gauche 
de .l'Elbe. Le preoHer «e pFés^enta devaot celte 
pl^e le 9 novembre j.758. H fit sonuner le 
gouverneur de se vendre. Pour r^KMise^ le 
ciPiatedeSchmettau,qui convnaBdait pour le 
iÇQÎ, d«ï Pousse, fit brûler les i^ubo^rg», et en- 
Wy» dire à Daun qu'il, u'ai^ait la viUe que 
qu^d elle serait réduite ^n ceodïc^. Le gé- 
n4f^ .AUtricbien rentra eo Bob^lîte. Frédéric 
4^âq!t|ia: iWAs^i Pré«de sur la rive gmidie de 
l't4i>e,d^Mi5lpt4 jusqu'au, 39 jJi^et 1760. 
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Elle n'était défendue que par quinze mille 
hommes. Daun vlot à son secours, et le roi 
fiit obligé de lever le siège. Gette place avait 
été attaquée, les a6et ^7 août 17S9, sur la rive 
droite de l'Ëlbe-Le comte de Schmettau, qui 
ne s'attendait pas à être secouru , parce que 
Frédéric venait d'éprouver de grands revers, 
capitula pour sauver vingt raillions qui étaient 
dans les cai^es, et dont le roi avait plus de 
besoin qiie des murailles de Dresde. En se 
portant rapidt^ment contre cette place , par 
Romburg et Neustadt, les alliés auraient oc- 
C4ipé, le 25, la belle position de Weissenhirscb, 
sur le Prietznitzbach , et Itonaparle aurait été' 
forcé de leur livrer bataille pour rouvrir ses 
communications avec les troup«5 àu£ ordres 
du maréchal Saint-Cyr. 

- C'est dans l'hi^oire que les généraux et les 
diplomates doivent chercher des règles de 
conduite, en imitant les' grands hommes dont 
rbùmanité s'honore. C'est à cette savante école 
que les généraux français ont puisé les prih- ' 
cipes solides qui, -^jçjidant près de dix-hint 
ans , les ont rendus les arbitres des' destins de- 
la moitié de l'Europe. Lorsque je vois Napo- 
léon accourir de Goldberg ausecours de Saint- 
Cyr, il me paraît être César partant d'Amiens 
p6ur«voler au secours deCicéron assiégé dans ■ 
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ïîamur par Ambiorix. Comme ce chef des Gau- 
lois, Schwartzenberg attaque Saint-Cyr, sans 
avoir reconnu si Fassaut peut être donné avec 
l'espoir de réussir, a Ac sic nostros contemp- 

D serunt ut obstructis poHis, aUi vallum 

» manu , aliifossas complere intiperent Tune 
» Cœsar omnibusporHs eiuptione facta, equi- 
» tatuque emisso, celeriter kostes dat in fit- 
» g-d/n, etc. (Bel. Gal., lib. V, cap. li) ». Si 
Bonaparte écrit ses commentaires , il n'aura 
qu'à copier Gësar pour donner 'une idée pré- 
cise de l'imprudence du gênerai autrichien. 
Depuis Dresde jusqu'à Plaiv^t, le terrain est fa- 
vorable pour la cavalerie , ainsi que sur la rive 
gauche <k la "Weisritz, dans la direction de 
F^reyberg. Il ne fallait placer sur cette route 
qu'un corps de troupes légères pour arrêter 
les partisans français. Toute l'armée alliée au- 
rait dû être établie sur la droite de la Weis- 
ritz. Les Autrichiens n'auraient pas pu être 
attaqués séparément , et ils eussent été inTio- 
cjbles. si leurs efforts avaient pu être efGcace- 
naent secondés par les légions d'Alexandre et 
dç FrédériiC. 

. Mais ; Iça savantes combinaisons, des plus 
grands généraux ont souvent été paralysées 
par les- caprices du hasard. Quelques jours 
want d'être battu pat César, Ambiorix avait 
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, taillé en pièces, dans les environs de Lîége , 
la huitième légion et cinq cohorte^ aux ordres 
de Sabinus et de Cotta. Trois jours après son 
triomphe de Dresde , Bonaparte perdit l'élite 
du premier coips, commandé par l'audaoiens 
Yandamrae, dans la vallée près de Kulra. 
Les 38, 39 et 3o août, l'armée française avait 
suivi la grande armée alKée. Vandamme , k 
qui Bonaparte avait promis le bâton de maré- 
chal , vacant par la mort du duc d'Istrie , fran- 
chit la grande chaîne de montagnes appelées 
Erzegeburg, qui sépare la Saxe et la Bohème. 
Le 39, il fut engagé avec lès Russes, sous le 
général Osterman, qui 'eut un bras emporté 
par un boulet de canon. Nos troupes pour- 
suivirent les alliés sur Kulm. Le grand duc 
Constantin étant arrivé avec les gardes russes , 
le combat devint très-animé. Pour soutenir 
avec avantage la lutte terrible qu'il avait en- 
gagée , le général français fit venir à son se- 
cours les réserves qu'il arâit placées sur le» 
montagnes pour la garde du défilé. Il resta 
maître da champ de bataille. Enconxagé par 
ce succès, il crut pouvoir se maintenir dans 
la position où il avait si vaillamment com- ■ 
battu. Il fut confirmé dans cette résolution, 
par l'arrivée du général Haxo, qui lui annonça 
que les maréchaux Saint-Cyr et Marmont 
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seraient , le lendemain 3o , en mesure pour le 
soutenir. De leur côté, les alliés, inquiets sur 
la colonne du général Kleist, qui était encore 
engagée dans les montagnes, résolurent d'at* 
taquer le général Vandamme, et d'emporter 
à tout prix l'importante position de Noilen- 
dorf. Les Russes et les Autrichiens engagèrent 
le combat le 3o, avant midi. Les généraux 
Miloradowilch et Colloredo dirigèrent les 
opérations. Vandamme se défendit avec la 
plus grande intrépidité. Son artillerie surtout 
fit un grand carnage dans les colonnes enne- 
mies. Quel fut l'étonnement des Français, 
quand , au plus fort de l'action , ils virent sur 
leurs derrières une forte colonne de Prus- 
siens, au lieu du maréchal Saint-Cyr, qu'ils 
s'attendaient à voir déboucher à chaque ins- 
tant ! 

Vandamme ordonna sur-Ie^charap la re- 
traite. 11 marcha avec l'élite de ses troupes 
contre les Prussiens. Il fallait ou vaincre ou 
mettre bas les armes. La mort était préférable 
à ce dernier parti. Le^Français étaient réduits 
au désespoir. Leur attaque fut terrible. Ils 
s'ouvrirent un passage, mais ils furent forcés 
d'abandonner toute l'artillerie et les bagages. 
Notre perte fut de dix mille homnxes tués , 
blessés ou prisonniers. Un niginpent de lao- 
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ders , qui se battait encore près de Kulm , 
ignorant la retraite de l'infanterie , fut sommé 
de se rendre. Quoique cerné par plusieurs 
régimens russes, le colonel, qui connaissait 
les braves sous ses ordres, ordonne la charge, 
se précipite sur les colonnes ennemies , les 
enfonce, gravit une montagne très-escarpée , 
et rejoint notre infenlerie , n'ayant perdu que 
le tiers de son régiment. Ce trait d'héroïsme 
m'a été rapporté par !e chef de bataillon Sau- 
vajol, officier d'état-major, qui partagea les 
dangers et la gloire de ce brave régiment. 
Les trois généraux de division CoFbineau , 
Dumonceau et Philippon , réussirent à con- 
tenir l'ennemi à deux lieues du champ de 
bataille. Le général Vandamme fut fait pri- 
sonnier, après avoir fait les plus grands ef- 
forts, et comme général et comme grenadier. 
Bonaparte dut bien se repentit d'avoir éloigné 
de lui Vandamme, qui lui avait été si utile à 
Austerlitz. C'était le maréchal Saint-Cyr, ha- 
bitué depuis long-temps à commander eu 
chef, qu'il fallait détacher pour inquiéter la 
ligne d'apérations des alliés. Vandamme, sous 
les yeux de Bonaparte, lui aurait été aussi 
utile que Sâint-Cyr dans la bataille de Dresde. 
C'est donc Bonaparte qui est seul coupable 
du revers de ses armes à K.uUn. e Vandamme 



,y Google 



(340 

» n'avait pas, dira-t-ou , l'ordre de déboucher 
w dans la plaine , et s'il était resté dans les 
» montagnes, conformément k tes instruc- 
» tiens , la colonne de Kleist aurait été forcée 
» démettre bas lesarmes». Ce raisonnement, 
quoique fondé, ne peut point faire excuser 
Napoléon d'avoir donné une mission si déli- 
cate à un général dont je me plais à reccln> 
naître le mérite supérieur , mais qui n'avait 
pas encore assez d'expérience pour comman- 
der en chef. 

Le général Mouton , comte de Lofoau , aide- 
de-camp de l'empereur, fiit nommé comman- 
dant des débris du premier co^s. Il était en 
i8o4 colonel d'infanterie au camp de Boulo- 
gne. Sa tente était voisine de celle de Bona- 
parte , qui eut plusieurs fois occasion d'être 
témoin de son sang-froid et de sa fermeté , 
sans que Moutoli crût être observé. Il le prit 
pour son aide-de-camp , et il en a' reçu des 
services importans. Cet officier est fort ins- 
truit Il lui manque aussi de l'expérience, 
comme général en chef Son début fixera 
notre opinion. Bonaparte dut se contioler de 
la défaite de Vandamme, en se rappelant la 
catastrophe du corps de Finck à Maxen, qui 
n'est qu'a une journée de marche de Kulm. 
Finck était ^n très-bon officier. Il voulut faire 
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des (d>servatioas sur le danger de sa posi- 
tion : «Marchez sur-le-champ à Masen , lui 
» dit le grand Frédéric; vous savez que je 
» n'aime pas les commentaires. Partez». Il 
partit. Il avait dix-hnît mille hommes. Il fut 
attaqué, le 20 novembre 1769, par plus de 
quarante mille. Il capitula le :ii, après avoir 
perdu l'élite de ses troupes dans un combat 
tTès«aDg[ant. Vandamme éprouva une grande 
perte, mais il ne capitula pas; il sauva l'hon- 
neur de nos armes. Si la fortune ne maltraita 
pas iNapoléon k Kulm autant que Frédéric à 
Maxen, c'est sans doute parce qu'elle lui fai- 
.saitéprouversesrigueursen Silésie, et qu'elle 
£e réservait d'y mettre te comble dans les 
plaines de Leipsick. 

Le général Blucber, instruit que Napoléon 
s'était porté sur Dresde avec ses gardes et le 
corps du duc de fiaguse , fit ses dispositions 
pour attaquer le duc de Tarente. Le 26 , ses 
colonnes étaient en marche pour passer la 
Katzbach, lorsque ses troupes légères annon- 
cèrent que les Français attaquaient les avant- 
gardes des corps de Langeron et d'Yorck. 
Kuchar était alors avec le général Sacken. Il 
ût laire balte à l'arnaée, et la rangea en ba- 
taille boip de la vue des Français. Ceux-ci 
croyaient surprendre les ciliés, et çn avoir 
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trèfrbon marché. Leur errear ne fut pas de 
longue durée. Bientôt tes Russes et les Prus- 
siens s'avancèrent au pas de charge et dans 
le plus grand ordre contre la ligne française. 
La pluie empêchait les fusils de partir. On se 
servit de la baïonnette. Les alliés , plus nom^ 
breux et moins Ëitigués que nos troupes, les 
, eurent bientôt culbutés sur tout leur front. Le 
général Sébastîani fit plusieurs belles charges 
de cavalerie qui iiirent très^vantageusès à 
notre infanterie. 

Blucher, en remerciant son armée, s'ex- 
prime ainsi : «A la bataille de la Katzhach, 
j> l'ennemi s'avançait présomptueusement sur 
» vous. Braves soldats, vous vous élançâtes 
ji de derrière vos hauteurs avec couraf;e et 
» avec la rapidité de la foudre^ Vous dcdai- 
» gnâtes de faire feu^ vons marchâtes sur eux 
» à la baïonnette, et vous les précipitâtes ert 
» bas des bords escarpés de la Neisse et de la 

n Katzbach Vous avez dans vos mains cent 

» trois canons , deux cent cinquante caissons, 
» tous les bagages, et dix-huit mille prisons 
» niers, dont trois généraux et plusieurs offî- 
» ciers supérieurs et d'état-major..... OfYn>ns 
» nos actions de grâces au Dieu des armées 
» pour la glorieuse victoire' qu'il nous a ac^ 
» cordée»! Ceï ordre du- jour est daté du a 
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septembre, près de Kaumbourg. Parmi lés 
prisonniers était la deuxième division du 
cinquième corps. Le général Puthod, qui la 
commandait, avait été détaché pour flanquer 
notre droite, et empêcher la gauche des alliés 
de se jeter en Bohème, si, comme le duc dé 
Tarente s'y attendait, il avait réussi à les battre 
complètement On oublia de rappeler cette 
division , aussitôt que Elucher eut forcé l'ar- 
mée française à battre en retraite. Ce ne fut 
que le 28 que l'ordre de rétrograder lui par- 
vint. Malgré ce retard, Puthod, qui est un 
fort bon général de division , arriva devant 
JLowenberg, après avoir combattu pendant 
trois jours contre des forces supérieures. Par 
malheur, les ponts avaient été détruits la 
veille, et la crue des eaux du Bober ne per- 
mit pas de les rélablir. De cette division , 
forte, le 26, de plus de huit mille hommes, 
il ne se sauva que quelques bons nageurs. 
Tout le resté fut pris ou tué. 

Il n'y a point d'opération plus délicate à ta 
guerre que les gros détachemens. Je suppose ' 
qu'il y eût une division détachée du troisième 
corps sur la gauche dé l'armée pour empè- 
cher la communication des alliés avec l'armée 
de Berlin, comme était la division Puthod sur 
la droite, ce qui est très- probable; Macdonald 
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se trouTaîtaiosi privé du quart de son armée, 
qui n'avait à combattre que quelques troupes 
légères des alliés , chargées de reconnaître ou 
de marauder. Ce sont ces manœuvres de pa- 
rade qui flattent les jeunes débutans dans la 
tactique. Quand ils ont fait mouvoir cinq à six 
colonnes sur autant de directions différentes, 
ils se croient aussi savans que Turenne ou 
Kléber, et, qtiand ib sont battus, ils jettent 
les hauts cris d'être si mal secondés par les 
généraux et par les troupes , qui cependant 
ont tous bien fait leur devoir. Qu'un général , 
plus versé dans la diplomatie qu'habitué à la 
guerre, soit tombé dans cet écueil, la faute 
n'en est qu'à Napoléon , qui donnait des corps 
d'année à dea of&oiers tout au plus capables 
de bien commander une divisionsDus ses yeux; 
mais on a tout lieu d'être surpris que le duc 
de Tarent* n'ait pas évité un si grand inconvé- 
nient, etsurtoulqu'aprèsavoirenvoyésonaide- 
de-camp au général Puthod , il ait fait détruire 
les ponts, tandis qu'il savait que sa division ' 
était encore sur la rive droite du Bober. En 
1 799, MacdOnald perdit la bataille de la Trébia 
contre le célèbre Suvarow j mais notre année 
ne fut pas entamée , puisqu'elle conserva daus 
sa retraite la majeure partie dé ses blessés. 
Bonaparte, instruit de ces tristes événe- 
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mens, donna le commandement tîe sa grande 
armée à Murât, avec Saint-Cyr pour mentor. 
Il se rendit à son armée de Siiésie. Il la trouva 
dans le marquisat de Lusace, près de Gor- 
litz. Le 3 septembre , il attaqua les alliés et il 
les. força à repasser la Queiss. Fidèle à son 
plan de ne combattre qu'avec la certitude de 
la victoire, Blucher refusa de s'engager avec 
les renforts qui avaient accompagné Bona- 
parte. Il savait que la présence de ce chef 
donnait aux Français une énergie supérieure» 
et il prévoyait que les manœuvres des alliés 
obligeraient bientôt ce dangereux adversaire 
à retourner dans les environs de Dresde. Il 
agît donc avec beaucoup de discernement en 
évitant une bataille générale. £n e£Cet, Bona- 
parte apprît que non-seulement les alliés 
étaient en marche pour repasser les défilés 
' de l'Erzegeburg, mais encore que le Prince 
royal de Suèdefaisait des démonstrations pour 
passer l'Ëlbe, près de Hoslau. Il partit pour 
Dresde, en ordonnant au duc de Tarente d'a- 
dopter le système de Blucher « de se retirer 
devant des forces supérieures ». 

C'était lea3 août, après le combat de Gold- 
berg , qu'il fallait modérer l'ardeur de ce ma- 
réchal, en l'autorisant à prendre une position 
défêosÏTe derrière le Bober, jusqu'à ce que 
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Napoléon eût tiissîpé à coups de canon l'orage 
qui se formait du côté de Dresde. Il y a cer- 
tainement de la hardiesse, pour ne rien dire 
de plus, à s'ériger en censeur des opérations 
d'un général qui , dans les quatre premières 
années de son commandement, a livré' et ga- 
gné plus de batailles rangées qu'Alexandre, 
Annibal,CésaretCharlemagne, pendant toute 
leur vie; mais je prie le lecteur de se souvenir 
, que M. de Turenne a dit : « Qu'un général qui 
j> n'avait pas commis de faules n'avait fait la 
» guerre , ni souvent, ni long-temps ». Je suis 
moi-même un élève de Kléber et de Bona- 
parte, et c'est sans doute à ces deux époques 
de ma carrière militaire, dont je m'étudiai à 
tirer le plus grand parti, que je suis rede- 
vable des connaissances qui me mettent à 
même de soumettre au public des observa- 
tions peut-être fondées, et sans doute impar- 
tiales. 

Bonaparte ne devait pas avoir d'inquiétude 
pour Dresde , que ses fortifications mettaient à 
l'abri d'un coup de main. Il devait s'en tenir 
à des démonstrations en Silêsie, et manoeuvrer 
avec l'élite de son armée contre Berlin. Les 
forces françaises , dirigées sur celte ville , n'é- 
taient pas suffisantes pour templir l'objet en 
vue. Bien plus, elles furent éparpillées dans 
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ï«ur marche, et, comme cette incohérence 
dounaitlieu de s'y attendre, successivement et 
complètement battues. Le combat de Grosbee- 
ren ne pouvait être considéré que comme une 
reconnaissance générale , puisque la majorité 
des deux armées ne fut point engagée. La " 
guerre sur ce point ne tarda pas à prendre 
un caractère plus décisif en faveur des alliés. 
I^a colonne sortie de Magdebourg, sous les 
ordres du général Girard, voulant communi- 
quer avec le duc de Reggio, se porta, le 
37 août, sur Beizig que te général Czerni- 
cheff occupait avec son avant-garde. Le gé- 
néral Hirschfeld qui observait Girard, l'atta- 
qua dans sa marche sur Beizig, près du village 
de Hagelsberg. Czernîcheff parut en même 
temps du côté de Beizig. Sa cavalerie exécuta 
plusieurs charges ; un régiment de cosaques 
attaqua un corps d'infanterie, fort de mille 
hommes, qui fut pris ou sabré. Le combat 
d'HageIsberg fut très-sanglant. Les Russes et les 
Prussiens y firent des prodiges de valeur. Les 
Français se battirent en héros. Ils ne furent 
vaincus que par le nombre.' Quatre raille fu- 
rent tués, blessés ou faits prisonniers. Les 
alliés prirent en outre sept pièces de canon 
et tous les bagages. Le général français espé- 
rait surprendre Czemicheff à Beizig , lui pas- 
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» ragevraimenthéroïque». Ce sonlles propres 
expressions du Prince royal. L'infanterie et 
la cavalerie russe et suédoise furent bientôt 
en mesure pour en venir aux mains. Ney avait 
dirigé Reynier sur Rohrbecli, et Bertrand sur 
Ohna. Le quatrième corps avait ordre de 
prendre Jutterbock , quoique Ney assure qu'il 
ne voulait que tourner cette place , et masquer 
par cette manœuvre le mouvement qu'il pro- 
jetait sur Dahme. Il importait sans doute à 
Bonaparte de remettre son armée dans sa 
ligne d'opérations primitive-, dans la direction 
de. Dresde, à Berlin; mais, pour effectuer ce 
mouvement avec succès , il fallait avoir des for- 
ces égales à celles des alliés, ou manceuvrer à 
une distance raisonnable de leurs colonnes. 

<^uand Ney eut forcé le poste de Seyda, au 
lieu de se porter sur Jutterbock, il lui aurait 
été très-iaciie de marcher par sa droite sur 
Bahme. Tauenzien , battu ,■ n'aurait point 
pensé à l'attaquer. Il n'aurait eu à combattre 
que la colonne dii général Wobeser , venaut 
de Luckau, Il l'aurait facilement culbutée. 
Notre armée, restée intacte, aurait paru assez 
rospectabIe.au prudent Bernadette, pour ne 
pas prendre l'offensive. Une conduite si cir- 
conspecte était diamétralement opposée au 
caractère bouillant de Ney. De la manière 
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dont il avait disposé son atnitléjOn 3 tolit 
lieu d'être surpris qu'il se soit échappé tirli 
seul homme du quatrième corps que com- 
Inandait le duc de Reggio. Il se trouva, pat- 
l'arrivée stibile des Russes et des Suédois 
sur Dennewilz, séparé entièrement du sep- 
tième (iorps qui était au bentre. Hey dit dans 
son' rappelât ; «L'ennemi ayant été-rapide^^ 
» Ment fehforcé , tout le quatrième corps se 
n trouva engagé». Le prince atirait du dire 
« cem^n. Reynier, avéc'lé septième corps j 
fit une charge très-vive pour dégager'lb qua- 
trième. :I1' y téussit'; et is'il finit par plier, c'est 
parce qaè'dës troupes harassées de' fatigues 
eureai à se battre conf ris des colonneS trois 
fois pliis ftODùbreoses/ ' •-■■■■ 
- Quand <>rt lit attéiitivenieht le raj)p6ï't de 

cette' t>atàille , oh est convaincu' que' notre 

armée fut mal engagée , et q 

beaucoup plus soUlTert , si le 

Frincë royâliavalent été suivit 

arec lit itiémé audace ^ le Hai 

laméme activité que dans If 

dr la Joûi'née. Lé ' quatrièrni 

cerné V'p^is culbuté pSur les 1 

et enfin' obligé de -âe l'étirer sur Dahmé, à 
drpite de sa ligrïe d'opérations , aitrait été 
fot())A:â mettre bas l«a ài^ie», si les alli^ /après 
a3 
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la bataille, étaient venus prendre position à 
cheval sur la route de Dabme k Torgan , entre 
Schonewald et Scblieben. Le général Wobeser 
attaqua le quatrième corps, le 7, à Dabme. U 
venait de Lucliau. Il n'avait que six mille 
hommes, et il réussit à.laire beaucoup depri- 
«onoier^ , malgré la résistance de nos troupes, 
animées par la p^é^ence du Prince de la 
Moâkwa et des ducs, de Beggio et de Fadoue. 
Pourquoi: les alliés n'étaient - ils pas encore 
arrivés de Deunewitz ?^ Dahme pour secon- 
der l'attaque du^nér*il.Wobe»er? Pourquoi 
ce général était-il ,^esté ^ Luckan , lorsque 1« 
prince t6ya,l laisfi^^t l'armée prusùenne k 
Zahn» et Seyd^.-.Lofaqu^ Son Altesse marche 
au secours de cette armée , pourquoi laisser 
hors 4ç. ligne les généraux W»f roazof , Czer- 
.fticherf, B«nkendorfî, et Hifsçbfeld? o 1-a vic- 
» tpirej .nae dir^^t'-on, est assez brillante, 
»■ ptl^que le« Frapçaia ont dix mille homme» 
? l^jg^d^ ççunbMv^qu'onleiiFa pris sjoixantip 
je, pipçfift de, çaiif^n ». J^; o^tt^ admiration 
av^^gle, je çépQpd^,f^:ut|^aaecdot« anarr 
jtog^^ ,à la cirççnsf^nç^ ^tt i\ s'»^. Un géné- 
rftl^vajt,[^^t.t^ V,ai;i^9^ppeidîe. S<i& ^s, qui 
coi|)p^^1u}ait la çavRlerie, r«çut ordre de faire 
h^te .^U^ot^ent où il ^i^t occupa une po-- 
ait^in qifi foivt^ l^'|(}yftçd»kiP6t^<e ba» le» 
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armes. îl obéît à regret et se rendît auprès de 
son père , en lé priant de ne pas laisser échap' 
per une occasion si fayot'able de détruire l'en- 
nemi. Son père se mit à rire de sa bonhomie 
et lui dit : « Si nous âoïssons la guerre au* 
» jourd'liui, demain le roi n'aura plus liesoiii 
» de nos services, et il nous enverra planter 
» nos choux ». 

Tout en rendant justice aux talens de Na- 
poléon et à la bravoure de nos troupes, j'a- 
voue que je suis très-étonné que nous ayonâ 
t-éussi à nous maintenir sur l'Etbe pendant 
deux mois, après la rupture de l'armistice. It 
n'y a rien d'étonnant ni d'humiliant pour la 
France d'assurer que les armées de Russie, 
de Suède , de Prusse, d'Autriche, d'Espagne 
et d'Angleterre , bien dirigées, donneront tou- 
jours la loi à la France. Une opinion, con- 
traire serait une censure bien amère de ces 
gouvernemens. Si les Anglais avec qnelques 
Portugais et Espagnols ont délivré l'Espagne 
de trois cent mille Fraftçàis Tiien agilérî-is , né 
serait -îl pas ridicule de prétendre ^lie cêïtë 
même force ne peut pas être vaincue par JS 
réunton des armées des quatre grandes puis- 
sances du Nord , encouragées el secondées 
par les efforts de tous les bons Allemands, et 
suriout par l'or de ^Angleterre ? 

a3. 
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Vandamme avait été battu à Kulm, Macdo* 
nald , sur la Katzbach , et Key , à Dennewitz ; 
et, malgré ces désastres, Bonaparte conserva 
la ligne de l'Elbe jusqu'au 12 octobre! Toute 
rAUemagne n'attendait que l'assurance d'une 
protection efficace pour se lever en masse 
contre notre domination', et les alliés res- 
taient perchés sur leurs montagnes de la 
Bohçme, ou prenaient des fyains de santé sur 
la rivé droite de l'Elbe ! II était même à croire 
qu'on aurait fait durer la partie , tant que 
l'Angleterre aurait consenti à payer de gros 
subsides. Les puissances du continent pou- 
vaient continuer la guerre. pendant cent ans, 
pourvu qu'on leur fournît des guinées. En 
approuvant la libéralité du gouvernement 
anglais envers ses alliés, je déclarai qu'il avait 
le droit d'exiger qu'on mît ses plans à exécu- 
tion. Qu'auraient en effet répondu les mi- 
nistres , si le parlement leur avait demandé 
u pourquoi les alUé^ , qiii étaient si bien 
payés , n'avaient - ils pas exécuté , au mois 
d'août, le plan de. campagne fourni par le 
cabinet de Londres, d'après lequel Bonaparte, 
obligé d'aller ravitailler ses places sur la Vis- 
tule et sur l'Oder,, devait être attendu sur la 
rive droite de l'Elbe , dans de très-fortes posi- 
tions? Pourquoi çeplao, qui avait réussi au 
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Prince royal de Suède dans le combat de 
Grosbeeren, n'avait-il pas élé adopté par l'ar- 
mée de Silésie ? Pourquoi enfin avait-on con- 
duit la grande armée alliée se faire égorger , 
presque sans défense, contre les redoutes de 
Dresde »? 

Qu'on necherchepasàexcuser cette énorme 
bévue, pour ne pas dire une trahison mani- 
feste, en l'attribuant au général Moreau. Sa 
lettre à son épouse suffit pour le disculper 
d'une aussi odieuse imputation. Voici ses ex- 
pressions : « Quoique i'arméë ait fait un 
» mouvement rétrograde, ce n'est nullement 
»'par revers, mais par décousu , et pour se 
» rapprocher du général Blucher ». Moreau 
était un des plus habiles tacticiens de l'Eu- 
rope. 11 possédait un grand sang-froid dans 
le danger, un coup ^ d'oeil excellent sur le 
champ de bataille , un génie vaste et auda- 
cieux- pour les plans offensifs , et une expé- 
rience ccfnsommëe pour les retraites , qualités 
à-la-ïbis solides et brillantes dont la Provi- 
dence ne fait présent qu'à quelques êti-es pri- 
vilégiés, la gloire de leur patrie et l'honneur 
de leur siècle. Tant d'avantages néanmoins 
furent souvent paralysés par trop de modes- 
tie, vertu si belle et si rare dans le commun 
de la société. Une des grandes qualités d'un 
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général , c'est d'être ferme dans ses desseina. 
Moreau manquait de fermeté. Il croyait avoir 
fait son devoir quand il avait dit son avis. 
Si peu qu'on insistât pour une opinion con- 
traire , il s'empressait de l'adopter. J'ai servi 
sous les ordres de ce général en Allemagne et 
en Italie. Je connais assez bien sa manière de 
manœuvrer pour garantir qu'il blâma les 
opérations sur la rive gauche de l'Elbe, tant 
que les Français tiendraient la campagne, avec 
leurs principales forées sur ta rive droite de ce 
fleuve ; qu'arrivé sur les hauteurs de Dresde , 
il désapprouva l'assaut contre des retr-an- 
çhemens qu'il jugea facilement être à l'abri 
d'un coup de main, et que son avis, jusqu'à 
son dernier soupir , fut de reunir les trois 
armées alliées sur la, rive droite de l'Elbe , afin 
de livrer une bataille générale , dont le gain 
était assuré par la supériorité du nombre et 
par une bien meilleure cavalerie que celle 
des Français. 

Moreau expira dans les bras de l'empereur 
Alexandre, le 3 septembre, à Laun en Bohême. 
La nature de ses blessures donne une idée 
suffisante des douleurs affreuses qui.- précé- 
dèrenl ses derniers roomens. L'amputation 
de la jambe droite lui avait occasioué des 
souffrances si cruelles, que lorsque le pre- 
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mier chirurgien du czar lui annonça qu'il 
follait absolument lui couper l'autre pour lui 
conserver la vie : « Hélas ! s'écria Moreau , j'ai' 
* déjà souffert mille morts par la première 
» amputation * ! 11 donna à entendre que , 
s'il avait su qu'on dût lui couper les deux 
jambes,- il aurait préféré mourir, n'étant pas 
probable qu'à son âge, il put survivre à une 
si terrible opération. Sur les observations du 
chirurgien qui lui disait que son cas n'était 
pas sans exemple : <• Eh bien ! lui dit frot- 
» dément Moreau, puisqu'il le faut, coupeï- 
» la donc». O Providence! j'adore les décrets 
éternels; mais' qu'il me soit permis de verser 
des larmes sur la triste fin d'un gftind homme 
qui périt pour ainsi dire du supplice de la 
roue , lorsqu'un Cromwel , le meurtrier de 
son roi, meurt paisiblement dans le palais 
de son auguste victime, et reçoit les hon- 
neurs funèbres dus à un souverain! 

Bonaparte a manqué à la généros'ité dont il 
avait une si belle occasàin de faire parade, 
conformément à son principe favori *qu'un 
ennemi mort sent toujours bon ». Il fil pro- 
clamer Moreau traître à son pays , et il chercha 
à provoquer l'indignation p-.iblique contre la 
mémoire d'un brave homme qui n'avait fait 
qu'obéir à l'honneur. Il poussa même l'animo- 
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site contre ce dangereux rival de sft^oire.}us-> 
qu'à vouloir faire regarder sa mort comme an 
châtiment du Ciel. Ture.noe , .dont le nom 
seul est un si bel éloge, n'a-t-il pas combattu 
cQDtre la France , ou plutôt contre son gou-> 
vemementinjuste^tyrannique, soupçonneux 
et ingrat? Devons-nous donc regarder comme 
des punitions célestes la mort du maréchal 
X^annes et celle du maréchal Bessières, deux 
grands favoris de Napoléon, qui cependant 
eurent le courage de parler en faveur de Mo- 
reau à l'époque de son jugement? Ils ont 
aussi péri par Iç canon, comme Turenne et 
Moreau. C'est ep vain qu'on cherche à dé- 
truire la gl^e d'un véritable héros. L'opi- 
nion publique peut bien être influencée rao- 
inentauément par la nécessité où nous place 
le d&stin de paraître combattre nos. meilleurs 
amis, lorsque nous n'adoptons ce parti que 
pour leur rendre {es services les plus signalés; 
mais les résultats dissipent bientôt les impres- 
sions défavorables produites par les appa- 
rences, et nourries par la jalousie et la haine. 
MQreau, injustement proscrit, ne pou'cait pas 
être l'ami de Napoléon. Il a cherché à le com- 
battre et à le renverser de son trôije, pour le 
rendre à l'auguste famille des Bourbons. Il n'a 
f^it que son devpir, U est mort ?vec gloire. 
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comme il avait vécu avec honneur. Ses vertus 
privées, ses tale'ns supérieurs et ses services 
éclatans le présenteront à la postérité la plus 
reculée au même rang que Turenne, avec 
ï'amour, le respect et l'admiration que com- 
mandent à tous les partis le citoyen vertueux, 
lephiladlropeéclairéetleguerriermagnii^nime. 
Destiné à jouer le rôle brillant de Monk^ 
Irloreau est mort le iflêrae jour que Cromwel, 
cent cinquante^nq ans après cet illustre bri- 
gand. Aussi nous dit-il avec sa franchise bre- 
tonne, dans la lettre déjà citée: ce Ce coquin de 
j> Bonaparte est toujours heureux». Je laisse 
au "lecteur impartial l'examen de celte der- 
nière opinioh de Moreau : peut-être jSera-t-il 
frappé de cette bizarrerie du sort, qui fait 
descendre dans la tombe, le même jour, le 
héros qui devait rendre tes Bourbons à la 
France, et l'usurpateur dont la mort permit à 
l'Angleterre de rappdér Charles IL Richard 
n'hérita point du génie de son père; il rentra 
dans l'obscurité. Alexandre avait sondé tous 
les repHs du cœur de Moreau. Il combla les 
vœux de ce héros , en faisant remonter 
Louis XVIII sur le trône de ses illustres ancê- 
tres. Comme Pichegru son ami, Moreau eut 
J^ gloire de périr pour la défense des droits 
de nos légitifnes souverains. 
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Ije prince de Schwartzenberg, ayant appris ' 
que Napoléon -avait marché contre felucber 
arec l'élite de son armée, se porta vers Dresde. 
Le 7, les alliés occupèrent Pirna. Le 8, ils y 
furent attaqués par Bonaparte en personne. 
Pima fut repris le même jour. I^e 9, notre 
avant-garde occupait Borna et Furstenwalde. 
Le 10, elle prit poste sur le Geyersberg, 
haute montagne d'où l'on découvre la plaine 
~de Bohème. Les alliés s'étaient retirés presque 
sans combattre, afin de nous attirer dans leur 
position près de Kulm, Bonaparte n'envoya 
dans la plaine qu'un fort détachement, c« 
corps pouvant se retirer facilement , puisqu'il 
n'avait ni artillerie ni bagage8.^«Si le débou- 
» ché du Geyersberg , dit Napoléon dans son 
11 rapport à l'impératrice ^ avait été praticable 
» pour l'artillerie, les alliés auraient été atta- 
» qués de flanc durant leur marche; mais 
» tous les efforte faits pour descendre du ca- 
» non furent infructueux ». Cette excUse ne 
peut point être admise par quiconque con- 
naît les localités. On pouvait faire passer l'ar- 
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tillerie par li route de Peterswald à Tœplits, 
Tandamme avait bien fait passer la sienne 
avec tous ses équipages. Napoléon aurait dû 
nous dire que sa circonspection était causée 
par sa répugnance à livrer bataille sur le ter- 
rain où l'on voyait encore des tas de cadavres 
des combats des ag et 3o août. 

Le II, Bonaparte trouva enfin la route 
pour se& canon». Notre avant-garde attaqua 
le village de Nollendorf ; il fut enlevé à la 
baïonnette. Les Russes, soiis les ordres du 
comte de Fabien, furent poursuivis jusque 
près de Kulm. Nos troupes étaient comman- 
dées par le général Bonnet, oIBcter criblé de 
blessures, et qui a fait toute la guerre depuis 
179a avec la plus grande distinction. Tout 
annonçait une affaire générale pour le lende- 
main. Mais, vers le soir, les alliés reçurent un 
renfort de vingt-cinq mille Autrictùens. Napo* 
léon, témoin de tous Ws mouvemens de l'en- 
nemi, ordonna la retraite, qui commença 
le 12. Nollendorf fut évacué. Le i4» le» alliés 
francbirent encore le dé^é de PetN^wald. Ils 
attaquèrent le o<»nte de Lobau dans la posi- 
tion de Gi«shubel. I]s furent repoussés ^ar 
une mauoBuVre h^ils de ce général, qui, 
à la faveur du terrain, fit marcher, à leur 
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insçu , une division chargée de tomber à la 
baïonnette sur leur flanc droit, pendant qu'il 
les attaquerait vivement sur leur front. Bona- 
parte, étant arrivé vers la fin du combat, 
témoigna toute sa satisfaction au comte de 
Lobau. L« i6, il fit raarchec l'armée sur NoI- 
lendorf, «bien résolu, disait-it, de livrer 
» bataille pour faire cesser toutes ces allées et 
» venues, et savoir à quoi s'en tenir ». 

Tel était aussi le désir des alliés. Dès qu'ils 
eurent avis de l'arrivée de Bonaparte, ils re- 
passèrent les montagnes. Le |6, à midi, ils 
étaient rangés en bataille près de Kutm. Bo- 
naparte 6t occuper NoUendorf et Arbosan. 
Les deuxarmées, fortes chacune de cent mille 
hommes, se canoonèrent avec beaucoup de 
vivacité. Le 17, notre aile gauche , dont les 
mouvemens étaient masqués par un bois très- 
épais, fut renforcée et marcha contre l'aile 
droite des alliés. Les Rus!;es et les Prussiens 
furent culbutés, et ils se reliraient en dés- 
. ordre, quand le général Colloredo, à latête 
d'une réserve d'Autrichiens , chargea nos 
troupes avec beaiicoup d'audace, et les força 
à rétrograder avec perte de dix pièces de ca- 
non et deux mille prisonniers. Tel est le rap- 
port des aUiés. Napoléon dit n'avoir engagé 
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qu'une vive canonnade hors de portée, et qui 
par conséquent fit peu de mal. Il ajoute çepen* 
danl avoir pris une batterie. autrichienne dé 
vingt-quatre pièces, dont les' artilleurs furent 
sabrés. Le i8, le comte de Lobau occupait lé 
village d'Arbosan et tous les débouchés de la 
plaine. Quoique attaqué sur tous les points^ 
il réussit à conserver sa position. Le 19, il 
se retira dans le camp de Gieshubel. Il ne 
fut poursuivi que par quelques troupes lé- 
gères. 

J'avoue que je ne puis pas me rendre 
fJompte des motifs qui décidèrent Bonaparte 
à aller si souvent chercher les alliés en Bo- 
hême. J'admets qu'il les eût battus, il ne pou-: 
Tait pas profiter de sa victoire. Schwartzen- 
berg se serait retiré dans la forte position de 
Budyn sur la rive droite de l'Égra^ qui domine 
la rive gauche. D'ailleurs Napoléon pouvait-il 
penser à s'enfoncer dans la Bohême, lorsqu'il 
avait, de justes alarmes sur les armées de Ney 
etdËMacdonald?Ilavait tout à gagner en ma- 
nœuvrant contre Bernadotte , qui se serait 
trouvéenfermédans un culde-fac, entre l'Elbe^ 
l'Oder, le Danemarck et la Baltique, et tout 
à perdre en attaquant Schwartzenberg dans 
un pays qui offrait aux alliés plusieurs fortes 
positions, et, en cas d'échec, une retraite 
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Assurée sous les remparts de Prague. Quoi" 
qu'il soit difficile de raisonner avec précisioa 
sur lés rapports contradictoires des belligé- 
rans , je crois ne pas m* éloigner beaucoup de 
la vérité en assurant que les généraux des 
deux armées étaient très-décidés à se battre, 
mais seulement dans leurs positions favorites, 
Schwartzenberg à Kulm , et Bonaparte à Gies- 
hubel. Le succès momentané de notre gauche 
contre la droite et le centre des alliés, dans 
la journée du 17, aurait dû, ce me semble, 
occasioner une aflFaire décisive, l^'il avait été 
possible de l'engager avec quelque espoir de 
succès, il est hors de doute que Napoléon en 
jurait profité avec empressement. Le mauvais 
temps,- le manque de subsistances, la position 
avantageuse des alliés, ta difficulté de profiter 
d'une victoire, les mouvemeiis de Blucher 
vers Dresde, et les préparatifs du Prince 
royal de Suède pour passer l'Elbe; telles 
furent probablement les raisons qui prévin- 
rent une bataille générale le 1 7. 

Bonaparte resta à Pirna les 19 et 20, sous 
prétexte de faire jeté? un pont sur l'Elbe et 
de feire construire une tête de pont sur la 
rive dr-oite. Sou véritable tnotif était de donner 
aux renforts qu'il dirigeait vers Màcdonald 
le temps nécessaire pour arriver à leur desti? 
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nation au moment où lui-même ferait son ap- 
paritiôn.Leai,il se rendit à Dresde, et, le as, 
à âarthau. Blucher s'était attendu à être atta- 
qué, le 7, dans sa position sur la Queiss. Dès 
qu'il apprit te retour de Napoléon à Dresde, 
il marcha contre l'armée dç Macdonald. Le 
8, il passa la Neisse presque sans obstacle. 
Le i3, il était ipaîlre de Bautzen et des deux 
rives de la Sprée. Sa- droite, aux ordres du 
général Sacfcen, était à Camenz; son centre 
à Bischo&w.erde , sous le général d'Yorck, et 
sa gauche à Neustadt, commandée par le gé- 
néral Langeron. Bonaparte avait détaché de- 
puis plusieurs jours Murât et Marmont sur 
Grossenhaiii pour seconder Ney ou Macdo- 
nald , suivant que les circonstances le néces- 
siteraient. Celle disposition, faite le 8 sep- 
tembre, fut très-utile, quoique tardive, pour 
empêcher Bernadette de tomber avec toutes 
ses forces sur l'année de Ney , et pour main- 
tenir Macdoqald sur la rive droite de l'Elbe. 
Mais, si Bonaparte avait envoyé Murât, avec 
ce renfort, prendre le commandement de 
l'année d'Qudinot, aussitôt que la grande 
armée -alliée eu^ prononcé sa retraite en 
Bohême V Bernadotte aurait été attaqué, le 3 
ou le 4 septembre, par des forces très-supé- 
rieures, surtout en cavalerie. Il aurait été^ 
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battu , et la conquête de Berlin aurait été le 
résultat de la victoire. Bonaparte n'avait rien 
à craindre des alliés. Ils ne pouvaient que 
donner le second tome de l'assaut de Dresde. 
I-ies premier et quatorzième corps sufBsaieut 
pour les contenir. Du 8 au lo, les vainqueurs 
auraient fait repentir Blucher de s'être aven- 
turé jusque sur la rive gaucbe de la Sprce. 
I^'ous serions restés maîtres. de tout le terrain 
entre le Bober , l'Oder et l'ElbCi J'aurai bientôt 
occasion de développer les mQti& et les 
moyens d'exécution de cette importante ma- 
nœuvre. , . ' 

Au lieu d'être dans une si In-illante sîtua^ 
tion,nou8 nous trouvâmes rédoits, sur tous 
les points , ou à la retraite ou à une défensive 
très-précaire , puisqu'elle était subordonnée 
à la marche de Napoléon avec ses résetves; 
Dès que Blucher eut appris l'arrivée de ce 
prince à l'armée de Macdonald, il passa la 
Sprée, et il prit une forte position sur la rive 
droite. Lauriston s'empara de Neusladt , Mac* 
donald de Bischofswerde ; et Souhant, qui avait 
remplacé Ney dans le commandement du troi- 
sième corps , occupa Cameiiz. La sagesse du 
général prussien reçut un bien bel éloge par 
les plaintes de Napoléon , de ce qu'il avait re' 
/osé f^eco^Ti^affré.Hucherjious attendit, der- 
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Si l'armée française avait tenté le passage de 
cette rivière , elte aurait' éprouvé «ne vigou- 
reuse résistance , à onise «ies retrancbeniens 
que Bluchfcr avait fait construire. Les aliiés ne 
refusèrentdoncpasle combat, mais ilss'étabU- 
rent de manière àpouvoirlesouteniravec l'es- 
poiretksmdtyens de renouveler leur triomj^ 
du 36 août sur la Ka(z|>acfa. Bonaparte avait 
marché contre Blucberle as ; le a/) , il rentra 
à Dresde. La situation de l'armée du prince 
de la Moskwa lui causait' ta plus vire inquié- 
tude; nos communications avec la France 
étaient interceptées par' le général Tbielman/ 
commandant un corps nombreux de partisans 
russes et autrichiens. Comme la colère de Na- 
poléon 'est un thermomètre infaillible de- 
l'importance de ses adversaires , Tbielmaii' 
doit être un bomroe d'un vrai mérite. Dési- 
rant contribuer à l'indépendance de sa patrie, 
il offrit ses services à l'empereur Alexandre ,' 
qui lui donna le rang de lieutenant-général' 
dans l'armëe russe. Depuis la reprise dés'hos^ 
tilités, il avait manœuvré avec beaucoup 
d'habileté sur les derrières de l'armée fran- 
çaise. Son corps était formé de quatre mille 
chevaux prussiens , russes et autrichiens." 
Aus» Bonaparte , qui voyait avec chagrin l'in-' 
a4 
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fiuence de ce général sur les Saxons ses com- 
patriotes , et soBactivitëà enlever les dépoU, 
à détruire les coovois et à intercepter les cour' 
fiers de Tarmée française , le mit à l'ordre de 
l'armé^ comme ayant abandonné la cause de 
soa Foi^ etennem juré des Saxons. 'PtTsxadé 
du peu d'effet de ces diatribes, Bpnaparteeut 
recours à une vei^eance plus «fficace. Il lui 
. opposa le général I^febrre-Deanouettes are© 
quf^lpe mille chevaux.- Cette mesure prouve 
incoiUeslablement qui si, après nous avoir 
battus, sur la Sprée. et dans les environs de 
Berlin , les allié» ayaiënt mardié sur Leipsick 
avec deux cent mille bommos , Bonaparte 
jurait été obligé <te &e retirer .-ver» lèfihîn en 
toute hâte , p^ree que «m armée n'aurait 
pas pu souteoir un nouveau oboc des; vain- 
queurs , saqs s^^poser k une destruction 
totale. 

Lemaréchal Ney avait déjà réussi, le lo, 
à jaUier , dan& les environs de Torgari, les. 
quatrième , septième et douEièjBe (»rps ,. 
n'ayant perdu qiie dix mille prisonniers , 
d'après l'estimation qu'en fait le Prince de 
Suède dan&son douzième :Bwlletia. Combien 
Wapoléott dut rendre grâces à la lenteur et 
aux fausses ihanpeuvres de Bernadotte ! La ba- 
taille de DQn^çwitx devait pEûdijire' contre 



1.1 Google 



( 371 ) , 
notre àîle gauche les mêmes résultats qu'eut 
sur les Prussiens la bataille d'Jéaa. Quinze 
jours après sa victoire , Napoléon avait passé 
l'Elbe et était à Berlin j tandis que , cinq jour» 
après son succès , le Prince royal était eu- 
cofe à Juterbo<^ , Sans dotite occupé à ad- 
irtiter sur le champ' de bataille les trophées 
conquis sur les Français. On le croira avec 
peine ; mais , le a6 septembre , il était à 
Zerbst ,"à deux journées de marche de Den- 
tiewitz I son aile gauche communiquait avec 
la droite de Blucher, et observait Torgau. 
Le général Bulow bombardait Witlemberg ; 
le général Czernicheff, avec trois mille co- 
saques , avait passé l'Elbe pour aller en 'V^est- 
phalie , faire un hourra jusqu'au milieu de la 
<fflf)itale de Jérôme , et favoriser la levée en 
masâe des habitans. Wfaronzof , avec sa cava- 
lerie , battit la plaine, entre la Wipper et la 
Mulda , jusqu'aux portes de Halle et de Leip- 
zicit ; Winzingerode retranchait Acken , et 
le maréchal suédois S^édingk surveillait les 
fijrtifications dé Roslau et de t)essau. Le 27, 
les Suédois furent attaqués ;__(f pfîftce de la 
Mosfcwa avait reçu l'ordre dé Tïiipoléon de 
balayer la rive gauche de l'Elbe, pessan fut 
repris, et les alliés poursuivis jusque dans 
le» retranchemens formant la tête de pont. 
24. 
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Le corpsdu duc de Kaguse servait de réserve 
à l'armée du maréchal Ney. 

Au I" octobre, l'Elbe et l'Erzegeburg sé- 
paraient les alliés et les Français, hea position» 
occupées par Macdonald en avant de Dresde , 
et par Davoust en avant de Hambourg , sur 
la rive droite de l'Elbe , toe doivent être con- 
sidérées que comme de vastes camps retran- 
chés. Le treizième corps avait évacuéSchwerin 
dan» la nuit du a au 3 septembre ; il était fort 
de vingt-cinq mille Français et de douze 
mille Danois; ceux-ci marchèrent sur Lu- 
beck. Les Français firent halte à Ratzeburg. 
Le général Walmoden prit poste, le la, à 
Hagenow ; il n'était pas assez en force pour 
nous serrer de plus près. Le général Loison , 
qui avait été détaché à Wismar , avait rejoint 
Davoust : ce général, voulant iaire cesser les 
alarmes que causaientles excursions des par- 
tisans sur la rive gauche de l'Elbe , prit le 
parti de détacher un corps de huit mille 
hommes pour maintenir la liberté des com- 
munications, tant avec les places surle Weser 
qu'avec Brunsvirick et Magdebourg.II donna le 
commandement' de cette expédition au géné- 
ral Pécheux , officier temporiseur , mais doué 
d'un grand sang-froid et fort habile manœu- 
vrier. Une lettre interceptée, découvrit à Wal- 
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moden les circonstances de cette opération. 
Il chargea le général Vegesack d'observer 
Davoust ; il réunit l'élite de ses troupes , il 
passa l'Elbe à Domitz, dans la nuit du i4i et, 
le 1 5 , il prit position sur la rire droite de la 
Jetze , près de Uannenberg. Il y apprit que 
le général Pécheux était à Gorde , sur la route 
de Lunebourg. I^es alliés avaient environ , 
douze mille honaines : les Français n'étaient 
pas plus de six mille, à cause dés postes qu'ils 
avaient dû établir pour assurer leur corres* 
pondance. 

Walmodea, qui craignait avec raison de 
ne pas pouvoir engager le général Pécheux à 
accepter le combat , s'il montrait toutes ses 
forces, proâta des avantages que lui présen- 
taient les localités pour cacher la marche des 
colonnes destinées à nous attaquer sur les 
deux flancs. Le général Lyon fut chargé de 
rattaquedefrontavecrinfanteiîehanovrienne 
et les cosaques de Tettenbom. Le combat s'en- 
gageai le i6,vers les quatre heures de l'après- 
œidt; les Français firent d'afcord très-bonne 
contenance. I^ur retraite par l'aile gauche 
commença dès qu'ils virent déboucher du bots 
les ' colonnes des gtînéraux Arentschildt sur 
leur droite, et Dornberg sur leur gauche. 
Trois bataillons en colonne , chargés de pro- 
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léger notre retraite , se distinguèrent par leur 
ordre et leur fermeté. Ua de ces bataillons 
«yant été ébranlé , les deux autres accélérè- 
rept leur mouvement rétrograde sur les hau- 
teurs on s^tait réunie la division. lia grande 
supériorité des alliés et environ deux millf 
hontfnas hors de combat déterminèrent Pé- 
cheux à faire sa retraite. Il l'effectua pa^ 
^Ieçkedç et Artlenburg sur ^llcnspicI(ert4'oV 
tl passa sur la rive droite de l'Elbe. 

Wfdmoden ne sut p^s profiter de sa viotoire» 
S'il avait manœuvré avec audace, pas ua 
Français n'aurait édkappi. Ses pT%mièr«s dis- 
positions étaient parfaites; mais U sq laissa 
intimider par la belle résistance des-^^QÎs ba- 
taillons chargea de protéger la retraite. Au lieu 
d'attaquer sérieusement eette airière-garde^ 
il fallait l'envelopper d'une nuée de tirailleurs 
pour la harceler, tandis que l'élite défi troupe» 
se serait portée sur le flanc gauehe d«s Fran> 
çaiSj pour les couper çntiè)reKi«nt de l'Elbç et 
de Luiœbourg. L' obscurité de U nuit, que o^ 
général préten^ 4aiW son rapport -^ aytw 
» rendu la poursuite dug^^ Pécbeux aj>r 
»: solument impossible », , était aU contraire U9 
très-grand avantage qu'il a négligé. I-es cris 
de dix cosaques dans, les ténèbres auraient 
produit sur nos trftupes «ft retraite le roêm* 
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effet que s'il j ea eût eu dix mille , et auraient 
mis en défaut toute la tactique du général 
Pécheux. Ia meilleure raisipo-quc Walmoden 
puisse donner de sa drcoaspection, est la 
crainte que le [tfioce d'Sckmiihl ne fît occu- 
per Boiteenburg et Dcuaitz. C'est ce qui le 
détermina k. passer sur la rivcdroite de TElbe, 
après. avoir envoyé les cosaques de Tetten- 
. l>orn.l'^^ un acte d'aj^tition k HarlxïUi'^. 
Le ao septembre^ Walmoden était rebtré à 
Domitz. Cette expédition coûta aux allies cinq 
cents hommes tués et blessés, et sema la cons- 
ternation parmi les partisans du f^stésne fran- 
çais. Les habitans de He^bourg en conçurent 
ia 4ouce espérance de recevoir bientôt dans 
leuni n^urs les défenseurs de la liberté gerr 
mantque. he retard de cette époque doit être 
attribué autantàl'école desalliésdeyant Dresde, 
qu'à la conduite irrésolue du Prince royal, 
depuis sa victoire de Dennewitz. 

J'ai censuré amèrement les opérations de 
Napoléon j parce que , depuis les a6 et a^ août^ 
il n'a pas su profiter des circonstances où il 
était plaicé. Il est vrai qu'il ne pouvait plus être, 
à quâraote-cinq ans, le même homme qui, à 
yittgt'S^, d^ruisit trois armées autricbienneli 
dant trbis mois. D'ailleurs l'expénence de tons 
les âges né noud prouve-t-eUe pas « que le 
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v génie audacieux de la jeunesse est bien sn- 
» périeur à l'expérience la plus consommée 
v de l'âge mûr >? Ses désastres de 1812, en 
Russie , l'avaient rendu prudent , jusqu'à la 
méfiance de ses propres talens : on peut lui 
appliquer cette sentence du poète romain: 

Et eommititim «zvef çuod mox matare laboret, 
UoK. Art poet. 
Il était convaincu que la retraite sur la rive 
gauche du- Rhin serait le coup le plus terri- 
ble porté à sa gloire et à sa puissance : dès- 
lors devait être complètement détruit cet en- 
chantement qui retenait soùs ses drapeaux 
les troupes de la confédération du Rhin. Il 
prévoyait qu'elles grossiraient sans aucun 
doute les rangs des alliés, et que les halntaiis 
rivaliseraient de zèle, tant pour recruter que 
pour nourrir les armées de leurs libérateurs : 
car, malgré les brillans rapports des préfets 
des départemens réunis à l'ancienne France, 
je puis garantir, qu'abstraction faite de quel- 
ques fonctionnaires du gouvernement impé- 
rial, toute la population, depuis le plusrirhe 
jusqu'au plus pauvre, ne cessait de faire des 
-vCBux pour voir rétablir l'ancien ordre de 
choses. Onconsentaità ètreAutrichien,Russe, 
Prussien, Bavarois, tout ce qu'on voudrait en 
un mot qu'on fut, excepté Français, non pai 
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à cause de la France, mais par rapport à la 
conscription et aux droits réunis, deux fléaux 
politiques qni nous ont fait haïr par ceux qui 
avaient été d'abord nos plus chauds partisans. 
Tels étaient les sentimens bien prononcés, 
depuis le duché de Luxemboui^, si voisin de 
la France, jusqu'aux habitans de l'Illyrie, du 
Piémont, de la Toscane et de Rome, a Pour- 
» quoi donc, m'observera- 1- on, les soldats 
» fournis par ces provinces ne se joignirent- 
» ils que fort tard aux alliés » ? Cette fidélité 
forcée était due à l'adresse de Bonaparte , qui 
ne plaçait à la tète de ses régimens que des 
hommes dont il était bien sûr. Le colonel 
Hammerstein conduisit aux alliés la brigade 
de hussards westphaliens le aa août , lorsqu'ils 
débouchèrent de la Bohême; et, d'après l'at- 
tachement bien connu des soldats allemands 
pour leur patri« , et leur confiance aveugle 
dans leurs chefs, il est à croire que tous les 
auxiliaires de l'armée ffançaise auraient imité 
les hussards westphaliens, s'ils avaient été 
commandés par des hommes de la trempe 
de Hammerstein, ou du général d'Yorck. 

■Je ne parle potntdes désertions partielles, 
quoique considérables, surtout de la part des 
Allemands. Cette épidémie, attachée à toutes 
les armées, ne doit être notée dans l'histoire 



.y Google 



( 38o ) 
leur auraient prouvé l'extiiàvagance des asser- 
tions de Bernadette, s'ils avaient osé suivre 
ses conseils. Il fallait vanter la glorieuse ré- 
sistance de leurs ancêtres à toutes nos tenta- 
tives pour les subjuguer, leur parler d'hon- ' 
neur national , et leur proposer pour modèles 
les Espagnols et les Russes, qui avaient réussi 
à assurer l'indépendance de leur patrie. Le 
roi de Prusse et les empereurs de Russie et 
d'Autriche auraient dû leur être présentés 
comme les amis sincères de leur monarque 
et les protecteurs de leurs lois. 

A ces trait*, j'aurais reconnu la ônesse et la 
bonté du Prince royal. L'armée saxonne l'au- 
rait accueilli comme un père et se serait ran- 
gée de suite sous, ses ordres, tandis que ces 
mots, nous persistons , durent causer J'alarme 
dans tous les bons esprits. Les ofEciers ne 
virent dans la froideur d'un tel aveu qu'une 
censure amère de leur conduite passée, et, 
dans l'incertitude du sort que leur destinaient 
les alliés /ils restèrent encore quelque temps 
attachés à N'apoléon. J'ose àpeine citer comme 
exception le noyau d'un bataillon fort de trois 
cent soixante hommes, dont huit ofGlciers, 
arrivé, le ai septembre, avec armes et baga- 
ges, au quartier-général du Prince de Suède. 
Puisqu'on obtïAt ce résultat, malgré la mal- 
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adresse des moy«Ds mis en usage, on peut en 
conclure que des mesures mieux concertées 
auraient engagé toiae l'armée de Saxe à se 
joindre à la coalition à l'époque de la bataille 
de Denoewltz. Les autres troupes de la con- 
fédératioi^ du Rhin auraient bientôt suivi 
l'exemple des Saxons. 

Notre général était encore plus maladroit 
que le Prince royal. Son séjour à Dresde lui 
fut aussi fatal que l'avait été celui de Moskou 
un an auparavant. La science de la guerre se 
divise en deux branches principales : la pre- 
mière se nomme stratégie, et concerne les 
manœuvres hors de la portée du canon; la 
seconde se nomme tactique, et consiste dans 
les mouvemens exécutés sur un champ de 
bataille, ou à la portée du canon. Un plan de 
campagne est une combinaison de mouve- 
mens de stratégie et de tactique. Un plan est 
réputé bon, quand tous les corps d'une armée, 
c'est-à-dire, l'avant'^arde, la droite, le centre, 
la gauche et la réserve ; sont manœuvres de 
manière à pouvoir se protéger réciproque» 
ment, tant pour la défensive que pour l'offeA- 
sive, et qu'aucun de ces cinq corps ne soit 
exposé à être attaqué séparément par une 
force supérieure. Ces principes , reconnus in< 
ttbntestables par tous les militaires instruits. 
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démontrent évidemment la fausseté des ma- 
nœuvres des alliés, quand ils portèrent en 
Bohème l'élite de leur année. Blucher était 
entièrement séparé de Schwarteenberg par 
FElbe , par les redoutes de Dresde et par deux 
armées françaises. L'empereur d'Al^tiiche le 
voulut ainsi, njalgré les observa:1îonS de Mo- 
reau , qui fut toujours oppo&é à l'attaque des 
Fetranchemens de Dresde. Chassé deux fois' 
de Tienne en i8o5 et i8og, l'empereur Fran- 
çois n'avait accédé k la coalition qu'à condi- 
tion qu'une armée formidable défendrait la 
Bohême sur la rive gauche de l'Elbe. 

Cette disposition , qhe j'attribue à de 4xès- 
bonnes intentions , exposait lès alliés à une 
ruine totale , si lïapoléon avait su profiter de 
leur ignorance et de leur entêtement. Quand 
H eût été bien instruit de leur plan de cam- 
pagne , 11 aurait dû ordonner au duc de Ta- 
rente d'éviter tout engagement sérieux. J'ap- 
prouve ses démonstrations depuis le fj jus- 
qu'au 23 août; mais la garde impA-iale n'au- 
r^t point dû être fatigua inutilement, en la 
fetisant courir de' Dresde à Gorlitz et de Gor- 
litz à Dresde. It fallait ïa cantonner entre 
Dresde et Bautzen , pour faire Croire aux es ■ 
pions de l'ennemi que nous avions des projets 
contre la Bohême orientale. Aussitôt que les 
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riUés eurent passé l'Ertzegeburg pour venir at- 
taquer Dresde , le duc de Tartnte , avec les 
deux tiersde son armée, aurait dû marcher sur 
N ollendorf par Pirna. L'autre tiersse serait 're- 
plié sur Dresde, poursuivi par Bïiicher.Cemou- 
vementftUTMtdû s'^ecto^ le a6.'0n n'aurait 
laisséjpourctHitenirBlucherjquelecincpiième 
corps, posté dans les'retranchemensdéDresde, 
sur la rive droite âe l'Elbe. Le 27 , Napoléon 
aurait attaqué les alKés sur les hauteurs de 
Dresde , avec lesdeUXième, Sixième, huitième et 
quatorzième corps, toute la garde et la cavale- 
rie àe Sturat, -péodIaDt que les premier, troi- 
sième et OTiziêmis corps, aex ordres de Mac- 
donatdj'Se seraient emparés de leurs princi- 
palâs coiftniuaioatiàns. Deux cent cinquante 
mille hommes en auraient cerné cent trente 
mille. Le dac de Reggio, au Kea d'attaquer 
ie. a3, aurait man qïUtrë en retraile'versTorgau 
ponr rexécDtion définitive du plan général. 

La. destruction de l'armée dfe SchWârtzen- 
berg était tnévitabte; Ce grand point obtenu , 
Saint-Cyr, avec son corps et quelques troiïpes 
Itères-, aurait été ch«rgé de garder les mon- 
tagnes, et de se r-epUer dans Dresde devant 
des forceS' supérieures. IVfacdonald, avec ses 
trois eorps , serait devenu à marches forcées 
contre Blucher, qui se serait relire précipitam- 
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ment en Sîlésic. Napoléon aurait dû partir de 
Dresde, le a9,aTec les deuxième, cinquième, 
sixième et huitième corps, la garde et toute 
la grosse cavalerie. La droite de cette armée 
se serait dirigée sur Custrin , et le reste sur 
fierlin , pendant que le duc de Reggio , Ber- 
trand , Reynier, le prince d'Eckmùhl et le dun 
de Padoue auraient aussi manœuvré contre 
la capitale de la Prusse. Il faut observer que 
le prince d'Eckmùhl était eh possession de 
Schvtrerin avec le i3' corps et les Danois. Le 
1" septembre, le Prince royal avait rappro- 
ché son armée de l'Elbe. Il avait son quartier- 
général à Zerbfit. Dresde et Zerbst sont égale- 
ment éloignés de Custrin. Avant que Berna- 
dotte eût pu être instruit du mou\%meDt de 
lïapoléon sur Custrin , notre armée aurait eu 
une marche d'avance dans oetié direction. 
Maîtres du cours de l'Oder par nos gàrnisoos 
de Custrin et île Steltin , il ûe restait au Prince 
royal d'autre ressource qu'une prompte re- 
traite sur Stralsuad. Mais Bonaparte'» attaquant 
avec deux cent mille hommes l'armée alliée, 
consternée par une apparition si subke, en 
aurait eu fort bon marché, et toute cette aile 
gauche aurait été prise ou tuée. C'est ainsi 
que Bonaparte avait maaœuvré en 1796, 1797, 
1800, i8o5 et 1S06, 
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Schwartzenberg et Bernadotte étant mis 
nors de ligne, Blucber n'aurait pas osé tenir 
la campagne, et se serait réfngié précipitam- 
ment en Bohème pour se joindre aux débris 
de la grande armée. Le corpâ de Davoust au- 
t^ît pu pénétrer jusqu'en Pologne pouï* ravi* 
tailler nos places sur la Vistule. Les manoeuvres 
que j'indique ne sont point extravagantes; 
elles sont basées sur une connaisfflnce exacte 
des forces des deux armées et du théâtre de . 
la guerre : elles sont d'ailleurs une consé- 
quence des principes de la tactique moderne. 
Bonaparte avait le précieux avantage de pou- 
voir concentrer des forces supérieures pouf 
écraser, à son choix , la droite et la gauche des 
alliés. Pourqiioi s'amusa-t'il à iaire TofËoé do 
la mouche du coche, allant et venant^ coinme 
un écervelé, des frontières de la Bohèaie en 
Lusace , tons en venir à un engagement sé- 
rieux? On aprétendu ija'il était devenu attiou- . 
reux , à Dresde , d'une ptiiicessé àé Saxe , et . 
que , pour épai|[Qep à son amante les convul- 
nons qu'elle aivit éprouvées tes a6 et 27 août , 
U ne s'était occupé qae dctenii- les alliés loin- 
de la capitale de la Saae. 

Il est au rester bien éonàtaié qtié Kaiifc^éon 
ne vivait plus auitsf sobrement que dans ses 
anciennes campâmes. JJfis mulets^ «barges de 
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tout ce qui ponvait .servir à le loger et à le 
nourrir avec luxe et profusion , suivaient tou- 
jours son quartier- général. On assure que 
d'anciens soldats , en voyant des laquais de 
Napoléon avec des bassinoiresd'argent, dirent 
d'un ton railleur :« Notre empereur se sent 
j) encore au froid de la Russie, ça nous por- 
» tera malheur >. D'autres, plus goguenards, 
disaient « que Napoléon avait choisi Tabbé . 
» Rézina pour son aumônier ». Allusion ma- 
ligne qui, en rappelant les désastres autaqt 
que le froid éprouvés sur la Bérézina, dmop- 
nait à entendre à Bonaparte qu'un bon géné- 
ral doit paraître partager les souffrances de 
SiCA. soldats, au lieu d'insulter à leur misère 
par .l'étalage d'un épicurisnie, sinon inutile « 
du moins irès-împolitique. On sut même dans 
l'amiée qu'un général qui était allé le voir, le 
trcMiva à' table , plus gai que de coutume ; 
c'était à Dresde. Napoléon lui versa à boire 
de l'excelleot Bordeaux, en lui disant : a Bu- 
% v<ms,I*Ufom, ça-remonte la machine ». 

Alexandre y général moins célèbre que Na- 
poléon ,' vxsSâ monarque plus humain et plus, 
sobre , prêchait d'exemple à ses généraux et- 
à ses soldais- Simple dans.ses vêtemens, fru- 
gal dans ses rep^s , on le voyait s'exposer an 
fou le pluA^ioleiU et si^orter les plus graQdes 
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fiitigues, quoique la conservation de sa per^ 
sonne fût si importante pour laRussie et pour 
l'Europe. Le czar sacrifia même sa gloire par- ■ 
sopnetle : car, convaincu que ses troupes se* 
raient plus utiles, si on les employait comme - 
réserves des Suédois, des Prussiens et dés Au- 
trichiens, il n'avait pas balancé à adopter une ' 
mesure jusqu'alorssansexempIe.Lescosaques ' 
furent aussi dispersé» dans les divers corps 
d'armée pour y faire le service d'avant-gardei 
I^ monarque qui témoignait uii si grand dé* - 
sintéresseBaent acquérait des droits incontes- 
tables à la reconnaissance de Frédéric, de Jean* 
Cbarlçs et de firançois. Aussi son in£tuenc« 
fat-ellecopstamm^nt le mobile des opérations 
depuis long-temps arrêtées par le cabinet de 
Londres, où la bataille de Leipsiet avint été 
calculée , avec ses résultats plusieurs, jours 
aTant la reprise des hostilités. Il eût été sans • 
^Qute plus prudent- de livrer cette bataille 
générale sur la Sprée ; mais les succès de la 
Katzbach, de Rulm et de Dennewitz firent 
adopter les moyens les plus prompts pour.se 
réunir. Puisque Tiapoléon avait eu la mal- 
adresse de se laisser battre se parement, lorsiqoe 
toutes les.ohances de la victoire étaient m sa 
fayenr< on en conclut av,^c, rafson qu'il serait 
cxte;rniQi4 pac la réunion ,dea vainquepirç âuif 
a5. 
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la rive gauche comiDW sur la rire droite de 
r£Ibe. On choiât la me gauche, dans les 
environs de Leipsick, entre la Pleisse et la 
Parlha. 

11 falbit rassembler les forces des allié» 
pour consommer ee grand œuvre politique et 
militaire. L'armée de Bentungsen , qui s'était, 
organisée en Pologne , reçut ordre de se rendre 
en Bohême. lie I " octobre , elle arriva dans les 
environs de Ti^Utz. Sa forée était de quarante 
mille hommes. A son apprcH:be, Schwartzen- 
berg marcha par s» gauche vers CoBnnotau , où 
le quartier impérial fin établi k 5. Se» avant- 
postes occopèrent Zwicfeau et Chemnitz. Il 
s'étaUit de sa.persomie à Marienberg. Le -jy 
les i^iés coHtincièKM; leur mouvement con- 
centrique «w LeipMGk. Le général Murât ob- 
tint d'3Ï>ord quelque avantage sur le ctorps de 
Wittgenstein, près^de Fndmrg. L'arrivée de* 
renforts obligea les Francis k «e replier sui> 
Iforna. Le même jour, Napoléon avait quitté 
Dresde^surla nouvelle que le généralBlucher, 
avec rawoée de Slésie, avait passé VWié le 
3 octobre, vis-à-vis de Wartenbui^, après 
avoir réussi à dér^er une marche à Macdo- 
nakt 11 î^prit presque en m^e temps que Id 
Prinee re;^a)de Suèd^r avait ausSi'passé l'Sbei 
le 4 ; oteé.toote son année. Ainsiies siUiéd , ait 
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Dondsre de cent ciaqijiapte mille , -étaient eft 
position sur les deux rives .de la Mulda , sans 
avoir éprouvé, de réHStance que de la part 
du général Bertrand, qui, depuis neuf heures 
du matin jusqu'à cinq heures du .soir, soutint 
tous, lès efforts de l'armée, de Silésie près de; 
Wartenburg;. Il dut se retirer le soir pour se 
joindre au corps du maréchal Key, dans les 
environs de Itelitsçh. 

Bonaparte coucha , le S , à Wurtzen , le 9 à 
Eulepbourg, et le 10 à Duben. Il avait à sa 
disposition les corps de Jfey, Bertrand , Rey-, 
BÎer, Marmont et sa garde. Cette .force a ex-, 
cédait p-as cent mille faopimes. Malgré :5oa 
infériorité, numéwqfïe, il paya d-'audace. Pour. 
donner de l'inquiétqde ^ux alliés., il parut 
menacer Berlin. Il fit détruira les ponts d^ 
Warteoburg , B.o»lau et . Açken- Le, générd' 
Delmas battit une division prussienne près de 
Pessau, On a prétendu que le général f|tua< 
çais voulait s'établir sur la rive droite dp 
rElbe,etprendreMagdebourgpouf son ceiutre 
d'opérations. Bonaparte n'eut jamais l'inten- 
tion d'exécuter un-projet si désespéré. II vou- 
lait empêcher la réunion, des alliés, parce qu'il 
ébait assuré de les battre , ,s|il pouvait les atta- 
quer séparément. Il avait même réussi à déci- 
der le Prince royal à repasser sur la rive droite 
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de l'Elbe. Le pont d'Adten ëtait rétabli , lors- 
que Son Altesse apprît que l'armée française 
quittait les bords de l'Elbe, et se concentrait 
sar Leipsick. Ce mouTement rétrograde fut 
attribué à la défection de la Bavière , dont les 
troupes , réunies à une armée autrichienne , 
Caarchaieht vers le Bfain. Ce prétexte figure 
à merveille dans un Bulletin} mais la vérité 
est que Bonaparte , après avoir réfléchi mû- 
rement sur sa position , sentit l'importance 
de rouvrir 4ui*'le<haffap ses comrotirlicatibns 
avec la France par une bataille décisive, Vwh'- 
queur, il revënffit Iriomfibant sur* lés bOTdff 
de l'Èlbe pour y dicter la' loi à l'Bkirope ^ 
battu^il se retirait vers le Rhin , 'sé' rappro- 
chaifde ses renforts et se couvrait de ses for-' 
teresses. Il pouvait encore espérer les'ïaveurs' 
de la fortune sur le territoire français, tandis 
que, enfermé entre l'Elbe et l'Oder, i! aurait 
fini sa carrière k Spandaw,^ans liri cachot, ou 
dans les marais du Jutland. 

Le 12, les armées alitées étaient réunies. 
Wittgenstein était à Borna; MerfeMt, Collo- 
redo et Kleist , k Altenboùrg ; Giulai et Lich- 
tenstein, à Weissenfclds; Thielman étPlatow, 
à Liitiën ; Klenau , à Penig ; Blûcher, à Hall ; 
et Bémadotte, à Bernburg. Trois cent mille 
Busses , Prussiens , Autrichiens et Suédois , 



,y Google 



( 39- ) 
craignirent de couper la retraite à deux cent 
mille Français. Comment le prince de Schwart- 
zenlVerg cbangea-t-il si subitement son sys- 
tème de guerre ? On a de la peine à croire que 
ce général ,' si prudent le i a octobre , fût le 
même général qui, le a5 août, n'avait pas 
hésité d'attaquer, avec cent trente mille al- 
liés , les redoutes de Dresde , défendues par 
une armée plus nombreuse quela sienne. 11 
fut résolu qu'on attaquerait notre armée sur 
ses flancs et sur son front, et qu'on n'inquié- 
terait ses derrières que par des troupes lé- 
gères. C'en était fait de l'armée française, si 
un homme de tète avait commandé les alliés. 
Mais , avant d'expliquer les fautes des belligé- 
raos, je vais esquisser les principaux détails 
des batailles sanglantes-livrées, les i6 et 18^ oc- 
tobre , dans les environs de Leipsick. 

Le 1 5 , Napoléon était à Beidnitz , près de 
Leipsick , avec sa garde. Le prince Murât était 
à Vachau avec lés deuxième, cinquième et 
huitième corps. Le quatrième , réuni au dou- 
zième, était à Liadenau. Le. sixième était sur 
la Partba. Les troisième et septième étaient 
en marche d'Ëulenburg, pour se joindre au. 
sixième. Le. neuvième, sous les ordres du duc 
de Castiglione, était à Leipsick. Le onzième , 
très-maltraité en Silésie , avait été fondu dans 
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les autres corps. Les premier et quatorzième 

étaient restés à Dresde. Le lecteur se rappelle 

que le dixième était en garnison à Dantakk, 

et le, treizième à Hambourg avec le^ Danois. 

Le i6 , 4' neuf heures du matin , nos troupes. 

furent attaquées sur tous les points. A la droite, 

J.âurtston, Poniatowski et Victor défendirent 

Liebertwolkwilz , Wachau et Dœlilz , contre 

Merfeldt, Wittg^nstein et Kleist. A midi, sis 

attaques de l'ennenii avaient été repoussées. 

Alors Bonaparte fit avancer ses gardes sous les 

ordres des ducs de Reggîo et de Trévise, avec. 

cent cinquante pièces de canon. Les alliés 

lîrent marcher leurs réserves. Leur cavalerie,, 

composée de corpri de cuirassiers russes et . 

autrichiens , effectua «ne belle charge contve . 

. notre droite , et nous força à quitter momen-' 

tanémenl Doetitz. Une division de la garde, 

commandée par le générel Cariai, attaqua 

Doetitz , s'en empara , et y fit douze cents' 

prisonniers avec le général Merfeldt, qiii 

commandait en chef. Nos cuirassiers, sbuft. 

les ordres de Latour-Maubourg , attaquèrent 

la cavalerie ennemie, la. culbutèrent et en 

firent un carnage horrible. Apres huit heures 

de- combat , les alliés rentrèrent dans la posr- 

tion qu'ils avaient avant l'attaque. 

'Le Sort des armes ne nous fut pas si favo- 
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rable sur la droite de la Partha. filucher atta< 
qua Marmont avec furie. 11 y eut à Mockem 
une action très-bien disputée. Ce village fiit 
pris et repris cinq fois. Les villages de Gross 
et Klein Wetteritz et deHockau, forent vail- 
lamment défendus. A la fin, les Silésiens vie- 
torieux forcèrent nos troupes à se replier sur 
la-rive louche delà Partha. Le porps de Mar- 
mont avait eu en tète celui d'Yorck. Langeron* 
combattit contre le maréchal '^ej. Les géné- 
raux Sacken et Reyaier formaient les réserves 
des deux partis. Toutes les troupes se distin- 
guèrent. Le troisicme corps arriva tard au se- 
cours du duc de Raguse. Cet inconvénient 
n'aurait point eu' Ueu si Bonaparte avait en- ■ 
voyé un de se^ aides'de-oamp au général 
Soubampour lui indiquer la direction la plus 
courte pour se joindre à Marmont. 

Quant au reproche, fait aux canonniers de 
marine de s'être fiûblemeut comportés, je dots 
disculper ces braves gens. Ils furent obligea 
de se retirer devant des fonces tris-sup^îett-' ' 
res , mais leur conduite fiit honorable , et ils 
méritaient d'être mieux traités. J'ai commandé 
ces régimens à Brest, à Versailles et en Italie. 
L'instruction des officiers, la bravoure de^- 
soldats j et le bon esprit de tous, les mettent 
Bumreau des régimens les plus distingués de 
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Tarmëe. Comment Bonaparte pouvait-il avoir 
oublié qu'il avait vanté l'héroïsme que dé- 
ployèrent ces troupe» dans la bataille de Lut- 
zen? ï^ voisinage de ce champ d'honneur 
aurait dû faire sentir à leur accusateur qu'il 
ne pouvait pas être plus inconséquent, et 
qu'on attribuerait cette diatribe à la faiblesse 
de l'homme que le malheur rend injuste, 
même envers ses meilleurs amis. 

Le général Bertrand défendit Lindenau 
avec succès contre Giulay , Thielman et Lich- 
tenstein, et il les força à rétrograder. Cette 
journée coûta aux deux armées quarante 
mille hommes hors de combat, dont vingt- 
cinq mille alliés et quinze mille Français^ 
A l'attaque de Blucber, la perte fut dedix 
raille Kusses ou Prussiens. Le prince de 
Mecklenbourg-Strélitz fut dangereusement 
blessé. De notre côté, tes généraux Latour- 
Maiibourg, Maison , Compans et Frédérichs 
furent aussi blessés. Le duc. de Raguse le fut 
légèrement. Il perdit une partie de son artil- 
lerie et quelques bagages. Il aurait été bien 
plus maltraité si les Suédois avaient été en 
mesure de prendre part à l'action. Beruadotte, 
qui était le i3 à Cothen, pouvaitétre, le i^, 
à Halle. Il s'arrêta à Silpnitz. Le i5, il occupa 
Pétersbei^. Le i6 , il se porta à Landsbourg. 
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Le 17, il arriva à ftviteofeld, et enfin, le 18, 
il se trouva à la gauche de Blucfafer, sur la 
Partha , après avoir exécuté pendant quatre 
jours des marches et contre-marches assez 
semblables aux figures d'une conlre-dansé; 
Le- 16, le Prince royal n'était qu'à trois lieues 
du champ de bataille de -Blucher. Pourquoi 
n'envoya-t-U pas au moin» sa cavalme , pour 
prendre part à l'engagement et servir de ré- 
serve à l'ari^ée de fSlésie? 

La'jouméè du 17 filt employée de part et 
d'autre à faire des reconnaissance^.- Vers le 
80tr, Bonaparte s'aperçut qu'il y- avrfit «n 
grand mouvement dans les- bivoUàcs des al- 
liés'. Bientôt il apprit par ses espions que l'ar- 
mée de Bfenningsen venaitd'arrivWàla droite 
du prince de Schwartzenberg , et que le Prince 
royal allait prendre p^osition à la gauche dé 
Blucher. Tout annonçait vine bataillé générale 
pour le lendemain. £b restant dans la'pctsition 
de Wachau , Bonaparte n'était pas à portée dé' 
secourir ses troupes sur la Parlba, et leilr 
défaite compromettait sa sûreté. Il qnilia 
donc les plaines de Wachau pour se conéen- 
trer près de Leipsick^ le 18, à deux heures 
du malin. On peut comparer la nouvelle posi- 
tion qu'occupa l'armée française à un carré, 
dont un côté est formé par la Pleisse , àl'ouest; 
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h Partha, au sud; le Butzschltebach, à l'est; 
et au nord , par ane ligne partant de la ««urco 
de ce dernier ruisseau jucqu'à la Pleîsse , par 
Prob^theide «t Conewitz, Chaque côbî de ce 
carré n'a pas plus d'un mille d'Allemagne, ou 
quatre mille toises. Ia nature paraît l'avoir 
formé pour une armée qui vent réûster kde» 
forces supérieures. La. Pleijsse, THster çt le 
terrain iiiarœageux qui sépap%nt Leipsiçk de 
Lindenau, empêchaient le» alliés de déborder 
Varmêe irançaisç et de EaUaquer sur se$ der- 
rières i la portée de canon. 

•fie i8, à cinq heures, d|i.matin , les alliés^ 
instruits de la retraite de Bonaparte,, cpmr 
mencèrent leur mouvement pour allpr l'î^tar 
quer partout o^ iU le rencoi)trei;ai^a£. A.l«uf 
heures, ils arrivèrent tarant l'armée ^r^O; 
çaise.'Blucher' menaça 1 Leipsiçk. BfTP^dfîtt^ 
enleva les hauteurs de Taucba qù ét9^t I4 
droite de- ^ey, oomma^d^at ¥n obéf l'arjnéQ , 
française sQi* c^ pofat. Ptatow et Bubna liaient 
le Priuce Foypl . ayçc PeQuingsen. C^ui-çi , 
attaqua Maodonald à Holtzhausçn, e,t le força 
À la. retraite a«r gtQttfirim. Wittgeqstpin fit 
des pvo4ig^ 4e jaleifT i. l'attaque de j^bs* 
theide. 11 fut vigoureusement repoussa' par 
le duc de Betlune. Le duc de CastigUone, qui 
défendait uabotssur.lecei^tre, s'y maintint 
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toute la journée , matgré la vÎTacité des atta- 
ques du général Kleist. he prince Ponia- 
towski se conduisit en héros dans la défense 
de Gonewitz, et battît coHipIétement le comte 
de Cc^oredo. A trois heures de l'après-midi > 
l'srmée française était dans une attitude res- 
pectable , et se battait avec d'autant plus de 
gloire, que les alliés araient des forces dou* 
blcs , quand toute l'armée saxonne , artillerie , 
cavalene et infanterie, t>as8a dans les rangs 
ennemis, et tourna ses armes contre nos trou- 
pes. Le -général Zeschaa, qui la commandait 
en chef, resta seul avec ciiiq cents hommes. 
Cette défection fut d'autant pîas avantageuse 
aux alliés qu'ils commençaient i manquer de. 
munitions, dont les Saxons étaient encore bien 
pourvus. Encouragés pai" cet événement, les 
Prussiens passèrent la PatrâKa, et s'emparèrent 
de Keidnitz. 

Dès que Bonaparte fut instruit des progrès 
de l'ennemi , il enVoya là cavalerie de sa garde , 
aux ordres du génératl îfansooty, areevingt 
pièces de canon, pour prendre en ■ flanc tine 
forte colonne pm^tenne qui marchait Ëontra 
Leipstck. 11 fallait qu'il jtïgeât le monieiW bien 
critique, puisqu'il se pbrta !ai-toÀme avec 
«ne division d'infonterie de sa garde cbatt* 
Reidnitz. Ce village fut enlevé à "la baîoïi' 
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sur liiî-ttlêine fil se décide pour Erfurth , «paf 
R la même raison qui l'avait décidé à veair 
» sur Leipsick, pour être à portée d'appré- 
» cier l'influence de la défection de la Bar 
m vière ». Les géniaux Sorbier et Dulauloj^ 
oiËciers d'artillerie d'un mérite supérieur*: 
eurent le courage de lui dire la vérité. Ils lui 
observèrent que les munitions étaient épui- 
sées, et que le combat du i8 avait fait périr 
i'élite de leurs canonniers. 

Quand on a été l'enfant gâté de la Tictoire 
pendant plus de quinze ans , il est pénible de 
s'avouer vaincu. Il est aussi vrai de dire que* 
tes 1 6 et 18, l'armée française gagna deux ba* 
tailles défensives^ excepté le 16, sur la Par* 
tha , où Marmon t plia devant Blucher. Les hau* 
teurs de Tauoha, enlevées par fiernadotte, et 
le village de'Holtzhausen, pris par Benuing* 
sen, n'étaient défendus que par de fortes 
avant-gardes , qui se rerplièrent sur la ligne de 
bataille. Celte ré«6tanc« aurdit réellement été 
une victoire pour toot autre général que 
Bonaparte, aecoutonté à reirrerser tout ce 
qui paraissait devant lui. £n considérant sa 
position, on est étonné qu'il n'ait point cher- 
ché, par.ua coup d'éclat, à en imposer aux al- 
liés. On ne le voit sortir de son apathie , dans 
la journée du i tt , que pour reprendre le vil- 
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lage de Reidnitz. II nous dit « que la vieille 
» garde était rangée en réserve sur «ne élé- 
B vation formant quatre grosses colonnes, 
» dirigées sur les quatre principaux points 
« d'attaque ». Comment Bonaparte , qui était 
le i5 à Keidnitz, ne fit-il pas construire quel- 
ques redoutes dans cette position pour dé- 
cider en sa faveur une lutte qui devait fixer 
les destins de l'Europe? Les généraux, of- 
ficiers et soldats, étaient toujours les héros 
d'Austerlitz j mais Napoléon n'avait plus la 
même pénétration de génie qui lui avait fait 
fortifier le Santon et les hauteurs de Turas. 
Il aurait pu placer les Saxons dans des re»- 
doutes qu'auraient flanquées la cavalerie et 
l'artillerie de sa garde, tandis que l'infanterie 
aurait fait usage de cet ascendant que lui don- 
naient vingt batailles gagnées pour ainsi dire 
par sa seule présence. Depuis 1794, je ne 
concevais point comment l'Europe n'avait pas 
encore pu dicter la loi à la France. C'était là 
le sujet de nos entretiens avec l'illustre Kié- 
ber , mon intime ami. J'avais encore la même 
Qpinion à Londres, ipalgré tout'ce qu'on me 
disait sur le flegme et Tinsouciance des cabi- 
nets- du continent; mais en examinant avec 
attention les événemens de i8i4, je me suis 
convaincu qu'il n'a tenu qu'à Çouaparte de 
a6 
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soumettre les alliés à ses volootés. Son étoui-' 
derie seule a causé leur trioiuphe. La journée 
du 19 octobre garantit la justesse de cette as- 
seition. 

Leipsick est situé sur la rive droite de la 
Pleîsse. Pour mettre cette ville à l'abri d'un 
coup de main contre les partisans^ on avait 
garni les portes de palissades à-peu-près sem- 
blables à celles des barrières de Paris, en 
18 (4 1 et ou avait aussi crénelé les murailles 
des bâtimens extérieurs, pour avoir des feux 
de flanc. Bonaparte crut que ce simulacre de 
fortification engagerait les alliés à accorder 
une capitulation à Leipsick. Il mit son armée 
en retraite dès qu'il fut nuit : il n'y avait que 
la route de Leipsick à Lindenau pour tant de 
monde, et surtout tant de bagages. C'est un 
défilé de plus d'une 4ieue, dans lequel on 
passe quatre ponts, le premier sur la Pleisse, 
le second sur l'Elster, le troisième sur le Kuh- 
graben, et le quatrième sur le Muhigraben. 
A la pointe du jour, les parcs, les bagages et 
les deux tiers de l'armée avaient heureusement 
passé ce défilé. Macdonald, Poniatowski et 
Reynier formaient rarrière^arde.A dix heures, 
ils étaient encore dans Leipsick. Une députa- 
tionïju'on avait envoyée au prince deSchwart- 
zenberg,pourobteniruneCapilulatiûn d'après 
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laquefle les troupes de là garnison, se retire- 
raient sans être molestées, rapporta une ré- 
ponse contraire aux calculs de Bonaparte et 
aux désirs du roi de Saxe, qui avait suivi l'ar- 
mée française depuis Dresde, avec toute sa 
iamille. 

Cette réponse est contraire à la magnanimil é 
deTeropereur Alexandre, et elle sert à prouver 
l'influence du Gouvernement anglais sur les 
opérations militaires des alliés. Voici un extrait 
du rapport de lord Cathcart à lord Castlereagh , 
en date de Leipsick, du '19 octobre i8i3. « Il 
» parait que Bonaparte avaiteompté sur la pré- 
j) sence de la famille électorale de Saxe et sur 
» lessolUcitationsdestiabitans,pourlaconser- 
» vation de la ville , afin de gagner du temps 
» et pourvoir à sa propre sûreté ^ mais il a 
1) été trompé dans son attente. L'empereur 
» Alexandre reçut un parlementaire envové 
» au nom durci de Saxe.pour offrir de capitu- 
» 1er, afin desauver la ville. L'empereur répon- 
» dit à haute voix en présence deplusieurs cen- 
j> taines d'officiers , et dit en substance , avec 
» une énergie et une dignité remarquables: 
» Qu'une armée poursuivant un ennemi en 
» fuite ne pouvait pas être arrêtée un seul ins- 
» tant par considération pour la ville^ qu'eu 
n conséquence il fallait que les portes fussent 
a6. 
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V ouvertes sur-le-charop , et qu'alors la plus . 
y> slricte discipline serait observée; que, sileft 
» soldats allemands qui étaient dans la place 
» voulaient se réunir àleurs compatriotes dans 
» son armée, lisseraient reçus en frères; mais 
» qu'il regardait toute proposition envoyée 
» pendant que Bonaparte était là , comme 
» extrémeriient suspecte', parce qu'il connais- 
» sait bien l'ennemi auquel il avait affaire ; 
» quant au roi de Saxe personnellement, qui 
» avait tenu une conduite décidément hostile, 
» l'empereur ne répondit pas , et refusa de 
a lui rien faire dire. La grosse artillerie et les 
D colonnes d'attaqu'e reçurent l'ordre d'avan- 
» cer, etc. ». Tous les souverains de l'Europe 
n'avaient-ils, pas tenu la même conduite que 
le roi de Saxe? Alexandre lui-même n'avait-il 
pas fait marcher ses troupes contre l'Autriche , 
en 1809, comme étant alors l'allié de Naj|t>- 
léon ? Il fallait un prétexte pour morceler le 
royaume de Saxe en faveur de la Prusse ; et le 
cabinet de Londres, qui peut considérer au- 
jourd'hui lecontinentd'Europecomme le pen- 
dantde ses possessions dans les grandes Indes, 
voulait récompenser le zèle de Frédéric à se 
joindre à la coalition pour réprimer l'ambition 
de Bonaparte. 3 e désapprouve cette résolu- 
tion, qui, quoique dictée par la politique. 
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n'en est pas moins une attaque dangereuse 
contre les droits des souverains légitimes. 

Mac'donald avait tout au plus vingt mille 
hommes d'arrière - garde. Il fut attaqué par 
plus de cent mille sur tout le pourtour de 
Irfipsick. 11 repoussa les premières attaques. 
Le grand développement de sa ligne de 
défense lui fit comprendre l'impossibilité 
d'une plus longue résistance. Bonaparte , qui 
était alors dans la ville , chez le roi de Saxe , 
fut étonné de la vivacité du feu ; il 6t dire à 
M. le maréchal de se retirer, et il s'enfuit de 
sa personne à Lindenau , pour y attendre l'é- 
vacuation de Leipsick , et voit les dernières 
troupes passer les ponts , avant de se mettre 
en marche sur WeissenfeMs , où dès la veille 
il avait envoyé le général Bertrand avec un 
corps de vingt mille hommes , pour s'assurer 
des débouchés sur la Saate. Le grand pont 
près de Lindenau avait été miné , afin de le 
faire sauter pour retarder la marche de l'en- 
Demi.' On confia celte opération importante à 
un simple caporal, qui fit sauter le pont dès 
qu'il entendit siffler les balles de quelques 
tirailleurs qui , partie à la nage , partie à gué , 
avaient franchi les juisseauT qui séparent 
Connewitz de Lindenau. 
- Les troupes de Macdonald, qui étaient vive- 



,y Google 



( 4o6 ) 
ment poursuivies, furent au comble du déses- 

poirquandellessevirentprivéesduseulmoyea 
qui leur restait d'effectuer leut retraite. On re- 
nonça à fout projet de résistance.On était dans^ 
un terraÎD étroit qui ne permettait pas de 
manœuvrer , tandis que les boulets des alliés 
faisaient un carnage horrible quand ils tom- 
baient au milieu de nos colonnes serrées en 
masse sur toute la route. Les cHorts pour 
rétablir lé pont ne réussissant point, chacun 
s'occupa de sa sûreté. X^a majeure partie des 
troupes mit bas les armes< Quelques individus 
çherchèreiit à passer le ruisseau à la nage;^ 
presque tous se noyèrent. Le prinee Ponia» 
towski fut de ce nombre ; «on .cadavre fut 
trouvé quelques jours après , et on lui rendit 
les honneurs dus à son rang, Bonaparte l'avait 
nommé maréchal deFrance sur le champde ba- 
^aille,lei6octobre.Poniatowski était né pour la 
guerre ; mais, comme la plupart des seigneurs 
polonais, if avait.des idées très-superficielles 
en politique: Macdonald fut plus heureux que 
poniatowslii ; il passa la rivière s la nage. Ce 
n'était pas son coup d'essai. En j 799, il avait 
passé de même la Trébia, lorsqu'il fiit atta- 
qué par Suvarow. Les généraux Lauriston et 
Keynier furent faits prisonniers. Ce fatal évé- 
nement nous fît perdre dix-huitmille hommes 
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d'élite avec une nombreuse artillerie. Si Bo- 
naparte, au lieu d'aller parader chez U roi 
de Saxe, avait fait le sacrifice de ses gros ba- 
gages, et qu'il eût Ëtitpasser le défilé à tout* 
sou armée pendant la nuit, pour luiifirire 
prendre la position où elle s'était tant distin- 
guée , le a mai , 4b.ns les environs de Lutzen , 
les alTiéa auraient fait halte à Leipsick, pour 
réparer le désordre occasioné par les jour- 
nées précédentes , et nous n'aurions eu à 
combattre que quelques corps de partisans. 
Pour bien défendre Leipsick contre toute 
l'armée de& alliés pendant un jour, il fallait 
y laisser cinquante mille hommes, dont la 
garde aurait dû faire partie. Comment Bona- 
parte ne se ressouvint-il pas de la bataille 
d'Essling ? 

Le duc deBeggio fut chargé de l'arrière-garde. 
il resta, toute la journée du 19, à Lindenau, et 
dans la nuit il marcha sur Weissenfelds^ Bona- 
parte y eut son quartier-général le 20 , et le 
23 il arriva à Erfurt. Les alliés le poursuivirent 
faiblement, ou , pour mieux dire , ils ne le 
-poursuivirent pas. Ils s'amusèrent à calculer 
leurs opérations futures, et surtout à se féliciter 
fUT la première bataille offensive gagnée par 
çnx contre Napoléon en personne.. Ils avaient;. 
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de Tinqùlétude à cause des garnisons fran- 
çaises qui maîtrisaient les principaux passage»' 
de l'Elbe. Davoust, Saint-Gyr, Ijapoype, Le- 
marois et Narbonne pouvaient réunir cent 
mille hommes à Berlin , et prendre position 
sur la rire droite del'Oder, Quand ils auraient 
été attaqués par des forces slpérieures, ils se 
seraient retirés en Pologne , dont ta. popula- 
tion les aurait reçus k bras ouverts. DantzielÊ 
aurait été ravitaillé, et les alliés, inquiets de 
savoir sur leurs derrières une armée si for- 
midable , aurstent sans doute été plus traita— 
blés pouF-en venir à un aocomiaodefflent. 
fionapàrte s'est perdu par sa fureur pour le^ 
garnisons. Croit-on qu'il aur&it été fQtcé de 
quitter la Saxe , s'il avait eu dans les plaines de 
Leipsick les premier, dixième, treiziêcofe et quà- 
torzièraecorps, qui étaientà regarder l*s fossés 
de Dresde, de Daniaieketde Hambourg ?I1 est 
vrai que le maréchal Sainl-Cyr fit One sortie 
de Dresde le. 17 octobre , dispersa les tjoupes 
du blocus , leur prit douze pièces de caiKui, 
et fit rentrer des vivres daosla plabé. Mais ce 
léger succès n'était point une cOrtipensatiiïa 
du désastre de Leipsick, et ne put que retar- 
der de quelques jours la perte totale de 
trente-cinq mille vieux soldats, qui sur Uft 
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cliamp de bataille auraient été d'uu grand 
poids pour feire pencher la balance en faveur 
de l'armée française. 

Avec la supériorité numérique qu'avaient 
les alliés dans la journée du i8, il leur eût été 
facile de gagner un^ victoire plus complète. 
Au lieu de s'obsfiner à enlever Propstheyde , 
qui était notre centre , il Ëtllait tourner ce 
village ,"et réunir les masses d'infanterie et de 
cavalerie à Thonberg, à l'embranchement des 
routes de Colditz et de Grimma. C'est alors 
que Bonaparte aurait eu raison de se repentir 
de ne pas avoir fait retrancher cette parcie de 
sou nouveau champ de bataille. Le Prince 
royal prit aussi une fausse direction^ il aurait 
dû attaquer, en réserve de Blucher, sur la 
basse Partha, près de Pfaffenîdorf, et s'empa- 
rer de Reidnitz. Cette manœuvre tournait la 
forte position du Rutzschkebaoh , où les Fran- 
çais réussirent à se maintenir, malgré tous les 
eiîorts du Prince rdyal pour les en débusquer. 
Bonaparte aurait été obligé de rentrer dans 
Letpsâck vers midi, et dans la nuit il aurait 
évalué la place, en abandonnant'tous ses 
bagages. Sa perte aiarait été aa moins- égale , 
sinon supérieure, à celle que lui ■fil éprou- 
ver l'explosion du pont , et les alSés auraient 
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eu la gloire de l'avoir chassé de son champ 
de bataille. 

Je ne partage pas l'opinion du Prince 
royal, qui dit, dans son vingt-troisiènie Bul- 
letin, que^Bonaparte avait très-mal choisi sa 
position du i8, près de Leipsick. Si cela était 
ainsi , pourquoi trois cent raille alliés n'ont-ils 
pas pu , le jour du combat , en chasser cent 
cinquante mille Français? Quand on fait un 
reproche, il faut en prouver la légitimité, ou 
autrement l'auteur en supporte tout l'odieux. 
Quoique Bernadotte soit un habile officier, 
it n'a pas encore prouvé qu'il fût compétent 
pour censurer les opérations de Napoléou. Je 
ne prends moi-même une si grande latitude 
que parce que je ne suis ici que l'interprète 
des principes du savant Kléber, dontpresque 
tous nos meilleurs généraux se glorifient 
d'être les élèves. 

. Bonaparte séjourna le 34 à Erfiirth. Il en 
partit le a5 , sur la nouvelle que l'armée austro- 
bavaroise, après avoir pris Wurtzhourg, diri- 
geait sa marche sur Haoau, pour couper la 
retraite aux débris de l'armée irançaise. Mais 
ce* débris étaient composés de braves accou- 

tifimés à vainore, et il était dangereux de se 

mettre, sur leur chemin. Il .eût été plus pru-^ 
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dent de les harceler sans accoster leurs masses, 
à l'exemple de Czernicheff et de Tetlenborn, 
deux habiles partisans russes. Le 39 octobre , 
notre avant-garde rencontra l'ennemi près 
de Gelenhausen. Le voir, l'aborder et le cul- 
buter, furent l'aiïaire de quelques instans. 
On apprit par les prisonniers que les alliés , 
au nombre de cinquante mille hommes , 
étaient arrivés dans les environs de Hanau , 
et se proposaient de nous faire acheter chère- 
ment le libre passage sur la roule de Mayence. 
Notre avant - garde poussa l'ennemi jusqu'à 
Langenselbold. Bonaparte eut son quartier- 
général dauS le château d'Ysenburg. Le 3o, 
Je général en chef comte de Wrede fit une 
reconnaissance du côté de nos avant-postes. 
L'aspect de la garde lui en imposa. Il s'imagina 
avoir à combattre de soixante à quatre-vingt 
mille hommes, lorsqu'il n'y en avait pas plus 
de vingt-cinq mille. Néanmoins il résolut de 
payer d'audace , pour réparer par beaucoup 
de zèle la lenteur de sa cour à embrasser la 
cause des souverains légitimes. Il plaça son 
armée devant Hanau, gardant la grande route 
de Francfort. 

Le général Charpentier, à la tête de trois 
mille tirailleurs, se porta en avant sur la grande 
route. Cette avant-garde fut soutenue par les 
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généi'aux Priant et Sébastiani. La cavalerie de 
la garde était en réserve. Le viUage de Ruc- 
kingen fut pris, et l'avant-garde des alliés, 
qui l'occupait, se replia sur rarmée en fort 
bon ordre. Quand Bonaparte eut bien re- 
connu la force de l'ennemi, il ordonna qu'on, 
se maintint dans la position actuelle , ne vou- 
lant faire unealtaque générale que quand le 
gros de l'armée serait arrivé pour y prendre 
par.t. Dès que l'artillerie parut, le général 
Drouot reçut ordre , de déboucher sur-le- 
champ avec trente pièces de caoon. L'infan- 
terie et la cavalerie suivirent ce mouvement , 
qui avait pour but,de forcer les alliés à retirer 
leur gauche, qui barrait le chemin de Franc- 
fort. Malgré tous les eiforts du général bava- 
rois comte Bekers,' qui comn^indait sur ce 
point , il fut forcé de se replier sur le centre 
et de laisser la route libre pour l'armée fran- 
çaise. Le général Nansouty exécuta plusieurs 
belles cTiarges qui contribuèrent beaucoup au 
succès de la journée. 

T^ comte Wredè se décida pendant la nuit 
à évacuer Hanau, qui fut de suite occupé par 
nos troupes. U se repentit bientôt de cette 
mesure , car il 3ppril par ses espions que Bo- 
naparte se retirait en toute hâte -sur le Rhin , 
à cause des perles énormes qu'il avait éprou- 
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vées en Saxe. Pour réparer cette faute , le 
iiomte se mit k la tète de l'élite de ses troupes , 
et dans une demi-heure la ville fut reprise j 
mai^ il y fut dangereusement blessé. A cette 
triste nouvelle , la fureur de ses soldats ne put 
être contenue, et ils tuèrent à coups de baïon- 
nette tous les Français qu'ils trouvèrent dans 
la ville. La perte des alliés, dans les journées 
des ag, 3o et 3i, fut de^ix mille hommes. La 
nôtre fut à-peu-près égale , en raison de la na- 
. ture des ifttaques contre un ennemi bien posté. 
Elle aurait été bien plus considérable, si le 
général Wrede avait fait retrancher sa posi- 
tion. II était arrivé, le 27, devant Hanau, Lea8, 
il s'en était rendu maître. Il ne fut sérieu- 
sement attaqué que le 3o, dans l'après-midi. 
Il eut donc (rois jours entiers pour se recon- 
naître, et il avait à sa disposition une armée 
nombreuse et une population remplie d'en- 
thousiasme. Deux lignes de redoutes, cons- 
truites en échelons à droite et à gauche de la 
route de Francfort, à laquelle on aurait fait 
plusieurs coupures, auraient singuUèrement 
embarrassé Bonaparte et causé la perte de 
tout le matériel. 

Une autre iàute des alliés que je reproche à 
lord Çathcart, parce qu'il était le régulateur 
de leurs opérations , c'est de n'avoir pas 
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fenvoyé un corps de quinze mille cavalietï d'é- 
hle pour renforcer le général Wrede. Puisque 
Bonaparte arriva avec son infanterie , le 29 ^ 
en présence des Bavarois , un corps d'élke à 
cheval serait arrivé à Hanau assez à temps pour 
prendre parla la bataille du 3o. Cette colonne» 
'partant de Leipsick le ao , se serait dirigée sur 
Hanau par Géra , Saalfeld , Hildbourghausen , 
Romhill, Neustadt, Hameisbourg, Beineck et 
Aschaffenbourg. La distance à parcourir n'é- 
tait que de soixante -dix lieues de France, 
Quinze mille grenadiers auraient dû suivre 
cfette cavalerie à une journée de dislance. Ces 
trente mille hommes, ajoutés aux cinquante 
mille du général Wrede, auraient rendu la 
position de Bonaparte presque désespérée. Il 
aurait fait une trouée avec sa garde, mais tout 
le reste de l'armée aurait été tué, ou pris. Ce 
n'est que par de grands efforts qu'on obtient 
de grands résultats. II y a très-peu de généraux 
qui sachent profiter d'une victoire. Bonaparte 
a prouvé qu'il possédait ce rare talent; mais 
il ne nous a laissé aucun doute sur son 
inexpérience pour diriger une retraite. Toute 
son armée, la garde seule exceptée , était dans 
un désordre inconcevable. De Leipsick à Ha- 
liau et de Hanau à Mayepce,']a roule était 
couverte de cadavres, de carcasses de che- 
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■vaux, de chariots de munitions démontés et 
de voitures abandonnées. Des cent cinquante 
miUe hommes qui combattirent, le i8, à Leip- 
sick, quatre-vingt mille au plus arrivèrent sur 
les bords du Rhin. 

Bonaparte passa ce fleuve le 2 novembre, 
et, le 9, il arriva à Saint-Cloud. Il avait quitté 
Mayence le 8. Avant son départ, il avait fait 
une répartition de son armée ainsi qu'il suit : 
le due de Bellune se rendit à Strasbourg; le 
duc de Tarente eut ordre de se rendre à Co- 
logne pour la défense du Bas-Rhin ; le duc 
de Raguse occupa Mayence, en réserve du 
comte Bertrand , placé en avant de Cassel avec 
un corps d'élite. Le duc de Valmy fut chargé 
' d'organiser une armée de réserve dans les en- 
virons de Metz. Croirait-on que le 8 novembre 
les alliés n'avaientpas encore attaquéles postes 
français près de Mayence ? Ënfin.^ 1^ 9) 1^ comte 
Bertrand fut forcé de rentrer dans les ouvrages 
de Cassel, avec perte de quatre pièces de ca- 
non. Le prince Schwartzenberg dirigea lui- 
même cette attaque. Quand ses troupes arri- 
vèrent sur les hauteurs d'Hocheim , elles pous- 
sèrentdescrisd'allégrèsseàlavueduRhin,dont 
elles jouissaient pour la première fois depuis 
le commencement de ce siècle. Le prince dut 
surtout éprouver une bien grande satisfaction 
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en comparaot sa situation présente avec <«lle 
où il se trouvait ea 1 796. Alors, surpris et fait 
prisouuier devant Relh, il gémissait dans les 
fers, tandis qu'en i8i3 il se trouvait vic- 
torieux k la télé de trois cent mille hommes, 
et ayant, commevoloutaires dans son armée, 
trois tètes couronnées. 

Le prince Eugène avait quitté l'Allemagne 
peu de temps après la signature de l'armistice 
du 4 juin. Il s'était rendu à Milan. La conduite 
équivoque du cabinet de Vienne avait dé- 
cidé Napoléon à rassembler une armée dans, 
la Carniole. Il en donna le commandement au 
vice-roi, dès que l'empereur François se ftit 
déclaré en faveur de la coalition. Le 20 août, 
Eugène adressa à son armée une proclama- 
tion dont la modération égale la noblesse. 
L'Autrichelui opposa le général Hiller. Le ai, 
Villach fut attaqué par le général Frimont. 
Le général Nugent menaça Fiume, dont il 
s'empara le a6; il fut secondé par l'appari- 
tion d'une escadre anglaise, commandée par 
Tamiral Freemantle. Le général Radivojevirfi 
occupa Trieste. Quoique menacé sur les deux 
flancs de-sa ligne d'opérations, le vice-roi 
résolut de se maintenir dans la Carniole. Il 
détacha le général Pino sur Adeisberg, avec 
ordre de reprendre Trieste, de chasser l'en- 
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netiii de sa po&ition de Lippa, et de le rejeter 
BUT Fiume. 

Le i4 septembre, les Autrichietis furent 
chassés de Lippa ; le. vice-roi les força à 
évacuer Saint-Marien et Weichselburg. Le 17, 
il fut attaqué k son tour et oblige de se re^- 
pHer sur SainIrMarien. Les tnouvemens des 
Autrichiens avaient pour but d'amuser le 
prince, pendant que leurs forces principales 
•se réunissaient dans les environs de Yillach 
pour déboucher sur nos derrières dans le 
Frioul vénitien, par la route de Tarfis. Le 
prince, exactement instruit des projets du gé- 
néral Hiller, évacua la Carniole, et vint prendre 
position sur la rive droite de l'Isonzo, qu'il 
fortifia avec soin. Cette précaution se trouva 
inutile par la grande supériorité numérique 
de l'ennemi qui, en longeant le revers *né- 
ridional des Alpes juliennes, s'empara de la 
vallée du Tagliamento. Notre armée dut se 
retirera marches forcées sur la Piave, où elle 
arriva le 3o octobre. Ce même jour, la cita- 
delle de Trieste capitula; la garnison n'était 
que de cinq cents hommes; on y trouva une 
nombreuse artillerie. ■ - 

L'ennemi s'étant présenté contre notre aile 
gauche, le vice-roi le fit attaquer par le gé- 
néral Grenier, le 3 1 oct«bre.Le général Gratien 
27 
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cominença l'attaque. Il fut soutenu par les 
généraux Ruliière et Schmitt. Le prince fit 
njarcher sa garde eu réserve sur la route de 
j^a$sano. On n'éprouva une forte résistance 
j|ne près de la. ville. Nos troupes, étonnée» 
de la vivacité du feu des Autrichiens, eu- 
rent un moment d'hésitation- L'arrivée du 
yice-roi les remplit d'enthousiasme. Tous les 
postes de l'ennemi furent enlevés à la baïon- 
nette, et on le poursuivit sur la route de Trente* 
Sa perle fut de mille hommes, dont six cents 
prisonniers. Le général HiUer avait son quar- 
iier-gén<^nd à Trente. Il fit aui peuples d'Ita- 
lie une fortlongue proclaniaiion, dans laquelle 
il leur disait « qu'il avait paisse les Alpes avec 
j> une sivmée de soixante mille hommes....; 
» qu'il avait tourné à lelirs sources l'Isonzo, 
» le Tagliaipento, laPiave etl^ Brenta^et que 
» le vice-roi ne pouvait point lui échapper^ de 
» quai Q^té qu'il se tournât; que Vérone, Man- 
» tQWe et Milan devaient s'attendre à être dé- 
«. livrés dans peu de jours, et que, s'iU.'Cher- 
» chaient en Autriche, en Hussie, en Prusse, 
" çn Espagne , ces Français qui dominaient le 
monde, ils ne trouveraient que des cada- 
vres, des captifs, des blessés.,.. Au quar- 
tier-général à Trente, le a6 octobre 1 8i3. 
» Signé Baron d'Hillkr ». 
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Un ton si arrogent ne convenait point à 
un ofËcier aussi estimable que ce général; Il 
avait soixante |n,itle hoiùmes contre vingt- 
cinq mille. Il n'y avait donc pas de quoi 
taat s''«norgueillir de nous avoir fait rétro-* 
grader. Je prouverai, dans VHistoire de la 
Restauration, que le prince Eugène cotivain- 
quit' les Autrichiens qu'il n'éïait pas aussi 
facHe àpfendre qu'on -se rimaginait, et que 
les tpojupes^françaises n'avaient point mérité 
qu'on leur manquât de- respect. Pendant que 
le rprince. £ugèDe suppléait le nombre par 
son habileté en s' opposa'nt aux progrès des 
A-utricfaîensî ni» gouverneuFS des places sbr 
bt.Vistule, l'Oder et ïfXh^ , maintenaient 
l'honneur de nos armes, si fortement com- 
promis pàrrles faux calbuls de Napc^on. Je 
regrette que les bornes de cet ouvrage ne 
me. permettent pas de citer les briHaate» ac- 
tions de ces garnisons, paiement honorables 
à- nos généraux et à nos soldais. Il serait 
bieô it'désirer que «haque gouverneur fît 
impÉinier le jourflal de ses opérations. 
Le prince d'Ëckmùhl se trouvait encore , le 
it''' novembre,! dans son ancienne position 
sur' la Stechnitz. Il activait l'approvisionne- 
ment de Hambourg, qu'il avait l'ordre de dé- 
fendre jusqu'à la dernière extrémité; 
■27. 
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Cette campagne , si désastreuse pour la 
France, fut terminée par la capitulation de 
Dresde. Le maréchal Saint-Cyr, convaincu que 
la place n'était pas en état de résister long- 
temps contre une attaque régulièrevet^ man- 
quant en outre de prOTisions, voulut se réu- 
nir à la garnison de Torgau, par la rive 
droite de l'Elbe. De là. il se serait sans, doute 
dirigé sur Magdebourg, pAur tenter sa réu- 
nion avec le maréchal Davoust.il fut repoussé 
par les troupes du btocus, aux ordres du 
prince Von Wied Runkel., et obligé de rentrer 
dans Dresde. Il capitula^ le. i.i , avec le général 
Klenau, commandant, en chef les aIUés;.Eh 
vertu de cette capitulatîoo, la garnison dosait 
retourner en France, à.condition denerpâs 
servir de. six mois; £llé devait marcher sur six 
colonnes; la première partit .dé Dresde le n , 
la dernière devait partir le 17. Le prinœ 
Sdiwartzenberg refusa de sanctionner f»ttè 
capitulation, et l'on fît la proposition iro- 
nique au maréchal Saiot-Cyr de tenirer dans 
Dresde ! On pallia «ette .violation: des. lois de 
la guerre , en publiant que le général fiJenau 
avait agi contre aes ordres, en accordant àla 
garnison de Dresde la permission de rentrer 
en France. On s'est trompé quand on a dit : 
V Que si l'honneuTt tfliiait à' se perdre ; .on 
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» devrait aller le chercher daps le cœur de» 
» rois » ; on aurait mieux dit « dans l'àme 
» des guerriers ». Quel but plus naturel, plus 
avantageux et plus noble peut-on se proposer, 
quand On est dîisposé à chaque instant à faire 
le sacrifice de son existence pour la défeiisc 
de la patrie et la gloire du monarque? Un 
militaire sans loyauté n'est qu'un cadavre 
pourri", M l'on ne peut point respecter qui- 
conque ne respecte pas les traités. 

La garnison , forte de trente - cinq mille 
hommes , fut conduite dans les prisons dé ~ 
la Hongrie. Il se trouvait dans l'état-major 
plusieurs généraux de distinction, dont deux 
aideg-de-camp de Kapoléon, les comtes de 
Lobau et Durosnel. Le général Mathieu Dumas 
s'y trouva aussi renfermé avec la plus grande 
partie des administrations de l'armée. Il est 
l'auteur du Précis des événemens militaires , 
ouvrage intéressant sur les opérations des ar- 
mées, pendant les deux dernières années du 
dix-huitième siècle. Écrivain aussi éloquent 
que poli , il a déployé de grandes connais- 
sances sur l'art de la guerre. On peut consi- 
dérer son ouvrage comme classique pour 
Messieurs les officiers. Le général Mathieu 
Dumas a évité le triple défaut des anciens 
historiens, qui négligeaieot la critique, Ia 



,y Google 



( 4" ) 

chronologie et la géographie. Il serait hieii à 
désirer que la confiauce dont il est honoré 
par Sa Majesté lui laissât le loisir de trans- 
mettre à la postérité les beaux laits d'armes 
des armées françaises depuis i79a> Voltaire 
a écrit Tbistoire de Charles XII , qui n'était 
que guerrier j mais aussi cette histoire tient 
beaucoup du roman , et la lecture n'en est 
supportable pour un militaire que par les nom^ 
breuses anecdotes que l'auteur a pu se pro? 
curer auprès de ses amis. Il faut avoir fait et 
étudié la guerre pour pouvoir la raisonner 
dans un ouvrage de longcours, sans se rendre 
ridicule et ennuyeux. Pour éviter ce double 
écueil, je vais conclure cette analyse par queti 
ques observations sur les retraites, manœuvre 
très-vantée , peu approfondie , rarement avan- 
tageuse, fort diificile , souvent dangereuse « et 
toujours décourageante pour le soldat. Je fini- 
rai par un coup-d'oeil rapide sur les batailles 
dont j'ai parlé. 

Cet ouvrage coiitient de$ détails sur quatre 
retraites; la première, du Niémen à Moskou, 
par les Russes ; la deuxième i dé Mo^ou à 
licipsick , par les Français ; la troisième , de 
T^ipsick à Scbweidnitz, par les alliés ; et la 
quatrième, de Leipsick à Mayence, par Bona- 
parte, La topographie militalrej ou connais^ 
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sance du théâtre de la guerre, est' indispen- 
sable tant pour celui qui fait des plans de 
campagne, que pour le général qui est chargé 
de les exécuter. Rléber avait toujours dans 
son état • iiia|or plusieurs officiers du génie 
uniquement chargés de bien reconnaître le 
pays , précaution bien importante pour tout 
conquéraut qui, connaissant la vicissitude de 
la- fortune, doit penser à ses moyei^de re- 
traite au milieu de ses succès. Une retraite 
suppose donc une connaissance parfaite des 
localités de la part de celui qui l'effectue , 
soit pour évaluer un pays conquis, soit pour 
attirer l'ennemi dans l'intérieur des terres , 
afin de le battre dans une fco-te position , et 
le faire harceler par les paysans réunis à l'ar- 
mée de ligne. 

' La retraite des Busses , du Niémen à Mos- 
kou , est de ce dernier genre. Toussaint Lou- 
verture en avait fourni le premier l'exemple , 
en brûlant le Cap , ville de la plus grande 
opulence, et en se retirant dans les mornes. 
Contre. Son ordinaire, Bonaparte entra en 
Russie sans bien connaître le pays; il n'avait 
que des cartes générales des provinces russes, 
peu propres à diriger les opérations militaires. 
Ilétait au reste mieux pourvu que les généraux 
de Charles XII, qui, dans leur expédition en 
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Jlussie , n'avaient d'autre guide que les xen- . 
seignemens fournis par les paysa ns. Les Russes 
ne pouvaient point défendre le Niémen. Cette 
ligne *a trop d'étendue. L'habileté du prince 
Bagration répara la fauté commise, quand on 
l'établit à.Grodno. Quelques milliers de co- 
saques suffisaient pour' observer ce point. En 
général le mouvement rétrograde des Russes 
s'effectua avec beaucoup d'ordre de la part 
des troupes , mais sans science de la part de 
Barclay de Tolly. A Ostrowno, à Smolensk et 
à Valonlina, il ne fit combattre qu'uije partie 
de ses troupes ;, c'était vouloir Jus faire battre 
en détail par des forces supérieures. La jus- 
tesse de mon raisonnement est prouvée par 
la bataille de Borodino , qui coûta si cher k 
l'armée française. 

L'incendie de Moshou était aussi inutile 
que celui du Cap. Capoue ne fut pas brûlée, 
et causa néanmoins la perte de l'armée d'Ânni- 
bal. Un zèle irréfléchi et une haine aveugle 
allumèrent les torches de Roslopchin, en rui- 
nant une population immense , tandis que te 
calmé de la prudence aurait produit des ré- 
sultats également funestes à l'armée française; 
sans renouveler les folies d'Éroslrate. La ma- 
nœuvre hardie de Kutusof sur le flanc droU 
de la ligue d'opérations des Françaisj le& vic- 
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toires de Wittgenstein , l'aclivité des armées de 
Volhinie etde Moldavie , et l'enthousiasme des 
Russes de toutes les classes, garantissaient 
notre expulsion de la Russie, soit que nous 
fussions plongés dans les délices de Mosbou, 
ou caïupés sur ses ruines. Pour priver dix 
milte officàers de se goberger dans les bril- 
lans palais de la noblesse russe, on détruisit 
de fond en comblé une des plus belles et des 
plus riches villes de l'univers ! Et , pour com- 
blede démence , nous avons la douleur de voir 
notre général détruire, k son départ, ce qui 
avait échappé à la rage des incendiaires. Ven- 
geance aussi puérile et bien plus coupable 
que cvelle exercée par le monarque persan , 
qui faisait un assaut de puissance avec les 
vagues delà mer, sous le ridicule prétexte de 
les punir d'avoir détruit un pont! Quand on 
est témoin d'un si afïreux vandalisme, on est 
tenté de se croire encore dans ces siècles de 
barbarie et d'ignorance où un vainqueur fé- 
roce et inexorable ne laissait au vaincu d'au- 
Ire alternative que l'infamie ou la mort. Quel 
avantage pouvail-il résulter pour l'armée fran- 
cise, de la destruction' du Kremlin ? Mais la 
■vengeance , la haine et le désespoir paralysaien* 
les facultés morales des helligérans. Ëii atten< 
dant que la ProYidence fasse une jiistice coin- 
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^jiatriènie, nous étions harcelés par une ar- 
mée de ligne, dont la force numérique était 
double de la nôtre. Cependant l'ordre le plus 
pariait re'gna dans nos colonnes, qui ne pu- 
rent point être entamées. Notre attitude fière 
en imposa à l'ennemi , lorsqu'il voulut en ve- 
nir aux mains; quelquefois nous fûmes vain- 
queurs, et quand notre courage et notre lac- 
tique furent paralysés par la force, nous n'a- 
baudonnâmes le champ de bataille qu'après 
l'avoir vivement disputé , et mérité les éloge» 
de nos adversaires eux-mêmes. 

Pour bien conduire une retraite, il feut être 
doué d'un génie pénétrant, d'un grand sang- 
froid, d'une fermeté à toute épreuve et de 
beaucoup de présence d'esprit Pétulant, 
brusque, impatiente! entêté, Bonaparte an- 
nulait par ces défauts toutes les combinai- 
sons du génie audacieux dont toutes ses opé- 
rations portent l'empreinte. 11 ne s'est montré 
réellementsupérieurqtïepourfeire despointes 
contre un ennemi', craintif. Il fut secondé à 
merveille par notre impétuosité naturelle. S'il 
avait eu avec lui «h homme comme Kléher 
en Russie et en Saxe,-'il aurait épargné à la 
France de bien grandes calamités. On vante la 
retraite ^eâ dix mille' Greca par Xé^ophbn,, 
«elle de. Xurenne en 1 674, et celle du. maré- 
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chai deBelIe-Isle en 17^2. Les retraites dont 
j'ai parlé seront tout aussi estimées, quand 
elles auront été' soumises à Fexamen des mili- 
taires instruits, dans des relations écrites avec . 
exactitude et impartialité. 

Quant aux batailles mentionnées dans cet 
ouvrage, il n'y en a que cinq qui méritent ce 
nom, Borodino ouIaMoskwa, Lutzen,Baut- 
zen, Dresde et Leipsick. Jacoubovo, Ostrowno, 
Smolensk, Vinkovo, Maloryaroslawîtz, Kras- 
noy, la Bérézina, Grosbeeren, la Katzbach, 
Kulm,.Dennewitz et Hanau, ne sont que des 
combats. Sur ciii^ batailles , nous en avons 
gagné quatre, et'sur dpuze combats, nous 
n'en avons gagné que cinq. Dans la guerre d« 
sept ans, il n'y eut que vingt et' unç batailles 
rangées ou grands combats. Frédéric et ses 
génétaUx en gagnèrent onze et en perdirent 
dix. L^urope reoonutit ce grand roi pour son 
vainqueur. Dans la guerre de dix-huit mois 
que j'ai décrite, Napoléon, sur dix-sept ba- 
tailles 6û combats,jefi a:gagné neuf, et n'en 
a perdu que: huit-^: et néanmoins, il -a* été 
obligé d'évacuer l'Allemagne. Ce résultat est 
CKppofiéraux calculs ordinaires, et suppose 
quelque cause Mcrète que le temps seul peut 
nous Jàire connaître avec précision. 
, Trois fois Napoléon a eu le sort de-l'Europe 
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entre ses mains; à Borodino, s'il faisait don- 
ner sa garde; à Bautzen , s'il avait su profiter 
de sa victoire; et à Dresde, en écrasant d'a- 
bord Schwartzenberg et ensuite Bernàdotte. 
Sa victoire de Lutzen n'offrait pas la même 
perspective, parce qu'une grande partie de 
ses troupes n'était pas encore arrivée. Il serait 
absurde de refuser à ce général les connais- 
sances nécessaires pour gagner les batailles, 
et Surtout l'activité qui en profite. C'est même 
cette considératioii quilnet en défaut tous 
nos calculs pour nous rendre compte de la 
conduite miÛtaire de Kapt^éon depuis le pas- 
sage du Kiémen en juin i8ia, jusqu'au pas- 
sage du-Rhin en novembre i8i3. On ne peut 
pas reconnaître le vainqueur de Marengo^ 
d'Austerlitz, de Jéna et de friedland, dans 
ce général qui tâtonne à Borodino , à Lutzeo , 
à Bautzen et à Dresde; puisqu'il a mérité que 
Kutusof dît de lui qu'il avançait, comme s'il 
avait peur.. 

La campagne de i8i4'esteacoTe bien plus 
Surprenante, puisque- les <sdliés' arrivent à 
Paris sans que Napoléon leur livre une ba- \ 
taille générale dans une des nombreuses et 
fortes positions qui protègent nbtre capitale; 
car les affaires près de Brienne , Montmiraif; 
Montereau, Craonne et Paris, ne furent que 
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de grands, combats auxquek l'élite de nos 
troupes ne prit point de part. Mais n'antici- 
.poDS point sur les éTénemens,doiitla descrip- 
tion doit précéder la critique. Xe lecteur 
éclairé se sera sans doute aperçu de Tembar- 
cas que j'ai éprouvé dans l'exposition des . 
bizarres métamorphoses de Napoléon. Les 
règles de l'histoire ne donnant pas la même 
latitude que celtes de la poésie, j'ai repré- 
senté mon principal personnage sous toutes 
les formes qui résultent de ses actions et 
de ses écrits. Ma sévérité envers Murât n'est 
point une vengeaiice. Je ne connais d'autre 
boussole que la justice. J'ai traité Bernadottp 
avec la même impartialité. Mes vœiix seront 
«ombles , si Messieurs les officiers, pour qui 
cet ouvrage est spécialement écrit, appren- 
nentj par la franchise, et, j'ose mêmedire, la 
justesse de mes réflexions, à bien se con- 
vaincre que nous avions jugé Napoléon 
trop favorablement , en lui accordant toute 
notre confiance, et que nous ne pouvons 
réellement contribuer à notre bodhëur et à 
celui de la France, qu'en nous dévouant 
au service de notre auguste monarque, le lé- 
gitime héritier du trône de Henri IV. 

U est aussi one grande vérité que l'histoire 
a le ^roit de faire connaître au souverain. 
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L'armée est le bras droit du corps politique ; 
vouloir l'amputer serait le comble de l'erreur ; 
le remède serait pire que le mal. L'habitude 
de vaincre sous liapoléon causa un moment 
d'illusion. Des officiers remplis de talens et 
des soldats couverts d'honorables blessures 
oublièrent leurs devoirs , pour assurer un 
sort à leur ancien :général qui paraissait alors 
abandonné de l'univers entier. La recon- 
naissance fit des coupables, mais non des 
criminels. La loyauté fut toujours la qiialité 
caractéristique des militaires français. Aiix 
époqucEi les plus critiques de la révolution, 
les armées furentiffl/w reproche et sans peur. 
Chéries de la FrauCe , estimées par nos enne- 
mis et admirées de l'univers, nos. légions, 
éclairées par rejppén^nàe sur Irarsplus chers 
intérêts, seront [désormais le plus solide 
appui du trpnç. çt-Ie p(tj$:Doble. espmr de la 
patrie. • . ' ■■ -^ 
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p«g- lis- 

46 a6 iopprimtc avec la plus folle jacUncé. 

4S i5 du /mu i/e flamme, /iwc : torche. 

72 2 au litu 4e d'Eylan ,^j» ; d'Eylau. 

âi 1 1 ou Ii>u de il ne « /if^z .- Napoléon ne. 

■ 35 6 lisez! Cathcart. 

]37 6 au lieu de suffirent , Uses : suffisant. 

267 i4 A" 'ùu <f« gauche, liVe^ ; droite. 

3o6 5 après 1763» ajoutez : ct\ti-f^ le ^6 janvier, 

Moreau le t3 février. Bemadotte, etc. 

3i3 34 ou lieu de u, ïistz : d'un. 

36a 4 A/"^' '^ 7 ) ajoutce 1 septembre. 
4^1 I AU lieu de l'élite , /iVes ; la loiallté. 
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